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Son Excellence Ms r Maurice Roy 
archeveque de Quebec, 

premier aumonier du Royal 22ieme regiment, 
ancien aumonier-general en Italie, 

* 

a 

Son Excellence Ms r M. C. O’Neill 

archeveque de Regina, Sask., 
ancien aumonier-general outre-mer, 

* 

a 

mes devoues et heroi'ques aumoniers d’ltalie 

* 

a 

mes rudes travailleurs, les Forestiers d’Ecosse 

* 

a 

mes glorieux compagnons d’armes d’Afrique et d’ltalie, 

les brigadiers Bernatchez et Allard, 

et leurs braves gars du Royal 22ieme regiment 

% 

a 

la douce memoire 

du Major Leo Gratton, O.M.I., mort a Montreal en 1947 
des suites de son long devouement avec le Royal 22ieme Reg. 

et 

du Major Dalcourt, des Trois-Rivieres, heroi'que aumonier 
qui donna sa vie pour secourir ses chers blesses 
du regiment de la Chaudiere, 

l’auteur 

dedie ses humbles pages. 
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Avant-propos 


Centime Vindique son titre, cet ouvrage nest pas un 
manuel d’histoire et encore moins un joyau de litterature . 
C’est tout simplement un journal d’un aumonier militaire 
canadien ecrit au jour le jour au Canada, en Grande Breta¬ 
gne, sur les champs de bataille d’Afrique et d’ltalie. Cer¬ 
tains passages ont ete rediges sous une tente brulante en 
Algerie; certaines notes ont ete griffonnees a la hate dans 
des trous boueux, des cavemes infectes ou dans des mines 
croulantes sous le bombardement ennemi et dwrant des 
nuits d’insomnie ou la mort nous guettait sans cesse. 

Apres avoir ete blesse et evacue en Angleterre, je me 
promettais bien de retoucher ces notes, ecrites d la hate, 
mais mon etat physique et moral et le bombardement de 
nos camps par les robots ennemis me rappelerent alors trop 
de souffrances physiques et morales endurees par nos bra¬ 
ves soldats et menleverent tout courage de mettre mon 
pro jet a execution. 

line fois demobilise au Canada, mes nombreuses occupa¬ 
tions, puis ma longue maladie de cceur, contractee sur les 
champs de bataille me forcerent encore de laisser mes notes 
inachevees. Cependant les demandes reiterees de mes com- 
pagnons d’armes du Royal 22ieme regiment et des Fores- 
tiers me forcent aujourd’hui a livrer au public ces notes 
bien imparfaites, et trop pleines de moi-meme. C*est la le 
grand defaut d’un journal. L’auteur est trop en vedette, 
avec ses pensees personnelles et ses actions. Mais ce jour¬ 
nal est un livre d’amour et de souffranee. Ce que Vauteur 
a fait pour ses soldats, d’autres aumoniers catholiques Vont 
aussi fait. Ce que Vauteur a souffert physiquement et mo- 
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rdement , ses compagnons Vont aussi endure. Ces notes fe~ 
ront done connaitre au public ce que l aumonier canadien 
a fait, senti et scruffert pour nos chers soldats. 

En envoyant ces notes a Vimprimeur , je nai qu'un re¬ 
gret: celui de ne pas pouvoir ecrire avec toute Veloquence 
et Vhabilete voulues cette epopee de nos glorieux et braves 
soldats canadiens. 


V AUTEUR 
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PREMIERE partie 


Au Canada, 1939 
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JOURNAL D’UN AUMONIER MILITAIRE 

CANADIEN 


1) Avant la mobilisation 


Premier septembre 1939 

On nous apprend ce matin que sans aucune declaration 
de guerre les Nazis ont envahi la Pologne. A Edmonton, 
tout le monde est nerveux, tout en essayant de ne rien 
faire paraitre. On desire que cette fois la France et l’Angle- 
terre tiennent leurs engagements faits pour la protection 
de la Pologne. 

3 septembre 

Enfin, nous void en guerre. Une autre guerre mondiale 
qui s’annonce. Cette journee me rappelle le 4 aout 1914, 
excepte qu’il y a moins d’enervement, moins de demons¬ 
trations patriotiques. Si le Canada envoie une armee ou- 
tre-mer, je m’offrirai comme aumonier militaire. C’est le 
reve de ma jeunesse, depuis qu’en 1914 j’ai lu la vie heroi- 
que du Pere Michel, franciscain, aumonier au Maroc et 
mort martyr de sa foi. 

4 septembre 

A ll.OOh. du soir, le P. Gregoire vient me reveiller 
pour m’annoncer une triste nouvelle. La radio nous ap¬ 
prend que le paquebot « Athenia», qui s’en venait au 
Canada, a ete coule par un sous-marin allemand et les per- 
tes de vie sont considerables. Nous voila reportes 25 ans 
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en arriere; meme mepris des lois internationales, meme 
barbarie; pour la premiere fois nous realisons que nous 
sommes en guerre et nos premieres victimes sont dies civils. 

Octobre 

Au debut de ce mois, des que j’appris que Ton preparait 
une armee canadienne pour service outre-mer, je deman- 
dai a mon Provincial la permission de m’engager comme 
aumonier militaire. J’espere obtenir cette permission, car 
je suis maintenant libre: j’ai resigne ma charge de prefet 
de discipline a notre college d’Edmonton. Le Pere Provin¬ 
cial regrette de ne pas pouvoir se rendre a mes desirs pour 
le moment, car on a besoin d’un pere age et bilingue a la 
cathedrale de Winnipeg; je suis fortement degu; mais en- 
fin je me soumets humblement a la decision de mes supe- 
rieurs. Comme la maison de Winnipeg n’est pas prete a 
nous recevoir, on m’envoie prendre quelque temps de repos 
a Vancouver. 

Vicaire a la cathedrale de Winnipeg 

Je suis attache a la cathedrale de Winnipeg depuis trois 
mois. Je suis venu en contact avec un grand nombre d’of- 
ficiers et de soldats qui m’encouragent fortement a devenir 
aumonier militaire. Quelques-uns de mes anciens eleves, 
maintenant dans Tarmee, abondent dans ce sens. «Vous 
connaissez bien la jeunesse et vous pourrez faire enorme- 
ment de bien aux soldats comme vous nous en avez fait au 
college. Je fais une neuvaine a S. Antoine pour m’eclairer; 
j’ecris a des definiteurs provinciaux qui approuvent egale- 
ment mon choix. J’y crois voir l’appel de Dieu. J'en parle 
a Son Exc. M er Sinnott, archeveque de Winnipeg, qui me 
connait bien; il m’approuve egalement et me donne une 
excellente lettre de recommandation pour Peveque de l’ar- 
mee, M sr le colonel L. Nelligan, qui m’a d’ailleurs bien 
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connu pendant huit ans a Edmonton. Je renouvelle alors 
ma demande au P. Provincial qui, cette fois, heureuse 
surprise! avec le consentement de son Definitoire, m’ac- 
corde la faveur sollicitee. Enfin, le 9 mars 1940, Son Exc. 
M sr Nelligan m’annonce que je suis accepte comme au¬ 
monier et qu’il a inscrit mon nom sur la reserve. 

Les mois se passent et mon appel pour le service actif 
n’arrive pas. En attendant je m’occupe des soldats tout en 
vaquant a ma charge de vicaire. Un beau jour de mai, 
apres avoir beaucoup souffert d’une congestion du foie, 
je vais voir un medecin qui me dit: « Vous n’etes pas du 
tout fait pour cette vie sedentaire.» A ce moment, mon 
superieur, le P. Engelbert me telephone et me dit de me 
rapporter immediatement aux quartiers-generaux de l’ar- 
mee pour un examen medical. Je m’y rends. Dans une 
grande salle, il y a quatre medecins et deux secretaires. On 
me fait deshabiller completement et apres toutes sortes 
d’examens et exercices d’une demi-heure qui me parait une 
eternite, on me classe dans la categorie « A », pret pour le 
service actif outre-mer. 

Dans les premiers jours de juin, Son Exc. M sr Sinnott 
me demanda de l’accompagner dans sa tournee de confir¬ 
mation comme predicateur bilingue, maitre de ceremonies 
et secretaire. J’acceptai. Dans une semaine nous avons vi- 
site 18 paroisses et j’ai preche 21 fois. Nous avons parcouru 

pres de 1000 milles en auto. 

Le 13 juin, nous arrivons a St-Lazare, Alanitoba, a 
11.30h. du soir, apres avoir fait 95 milles en deux heures. 
Le P. Bertrand, cure de l’endroit, me remet une lettre de 
l’aumonier-general de l’armee m annongant que je serai 
nomme aumonier dans quelques jours pour le service d ou¬ 
tre-mer. Deo gratias! Enfin mes prieres et mes voeux sont 
exauces et cela en la fete du grand S. Antoine que je priais 
a cette intention. J’eus tellement d emotion ce soir-la que 
je ne pus m’endormir avant 2h. du matin. A 5h., je 
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suis leve et apres avoir dit ma messe, je sers celle de l’ar- 
cheveque au couvent des religieuses. Durant le diner, je 
reyois un telegramme des Quartiers Generaux de Farmee, 
me demandant de me rapporter au plus tot aux Q.G. de 
Winnipeg. Presque en meme temps on me remet une lettre 
par avion de M gr Nelligan qui m’ecrit: « Je desirais un 
homme completement bilingue, experiments dans la con- 
duite des jeunes, fort au physique, accoutume au climat du 
nord et je vous ai choisi pour l’expedition de FIslande. Ce 
sera une interessante experience que j’aimerais faire moi- 
meme. » Je suis enchante de cette offre. 

Je montre le tout a Farcheveque. « Eh bien, dit-il, cette 
fois, je dois te laisser aller, car c’est la troisieme fois que 
Fon t’appelle, cependant ton depart va m’embeter joli- 
ment. Enfin c’est la guerre et si tout le monde retenait ceux 
qui sont neeessaires ici, il n’y aurait pas de pretres a Far¬ 
mee. Allons, dit-il, au P. Plessers, va le conduire a Bran¬ 
don afin qu’il puisse prendre en temps le dernier autobus 
pour Winnipeg. » — Son Excellence, tres emue des revers 
de Farmee franyaise, me benit d’une maniere bien touchan- 
te, me souhaite bon voyage et prompt retour apres la vic- 
toire. Moi aussi je suis tres emu, car durant tout ce voyage, 
M gr a ete un vrai pere pour moi. 

L’auto demarre a toute vitesse. Le P. Plessers, cure de 
Deloraine, Man., est un jeune flamand qui cause admira- 
blement. E est tres emu lui-meme car il n’a pas eu de 
nouvelle de sa famille vivant en Belgique et il se doute 
un peu du sort qu’elle a subi comme en 1914. Nous fai- 
sons du 70 et 75 milles a l’heure. Nous couvrons une dis¬ 
tance de 125 milles en 2h. et 10 minutes et j’arrive a 
Brandon juste a temps pour prendre le dernier autobus 
de Winnipeg ou j’arrive a 10.30h. du soir, apres avoir 
parcouru ce jour-la 265 milles en auto et autobus. Je tele¬ 
phone aux Q.G. mais le commandant est absent et on me 
demande de me rapporter lundi matin. 
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2) En service actij 


Lundiy le 17 juin 

Ce matin je me rapporte aux Q.G. de l’armee, situes 
au Fort Osborne. Les Col. Miller et Brayfield me font si¬ 
gner une foule de papiers, m’assermentent et puis me voila 
maintenant capitaine honoraire de Sa Majeste. Je com- 
mande mon uniforme chez Norris et j’avertis aussitot mon 
Provincial de ma nomination au service actif et j’ajoute: 

« Dans Farmee comme dans le cloitre je veux etre toujours 
100/100 pretre et franciscain, afin de faire le plus de bien 
possible pour la plus grande gloire de Dieu et l’honneur 
de ma patrie.» 

19 juin 

Je vais a l’intendance militaire ou Fon me remet deux 
disques: Tun rouge, l’autre noir et sur lesquels sont ins- 
crits mon nom, ma religion et mon grade. Le jeune sergent 
qui me les donne est tres loquace. II fait l’important et 
me donne des conseils. « Surtout, dit-il, portez toujours 
ces disques dans votre cou, ils servent a Identification.» 
On dirait que Fon s’enrole avec le plaisir de se faire tuer! 
On me remet aussi un masque a gaz ou respirateur specia- 
lement equipe pour les gaz; j’y rencontre deux jeunes au- 
moniers protestants qui doivent partir bientot pour FAn- 
gleterre. Un sous-officier nous enseigne a mettre ce fameux 
masque et a respirer avec l’aide de cet accoutrement. Puis 
on nous fait entrer au pas de course dans la hutte gazee. 
Un jeune soldat s’ecrase devant nous. La frousse me prend 
et j’ai peur de subir le meme sort. Mais non, je ne sens 
rien. Puis on nous fait faire de la gymnastique et enfin 
nous enlevons nos respirateurs. Je ne me sens pas brave 
du tout. Je ressens des piqures sur la peau; les yeux me 
brulent. « Hemettez vos respirateurs, commande le sous- 
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officier, et immediatement la douleur disparait. Eh. bien, 
vos respirateurs sont bons. Vous pouvez sortir.» 

Au retour des Q.G. le major Mac Isaac, aumonier se¬ 
nior du district qui m’a aussi recommande pour mon poste, 
me telephone qu’il doit quitter Winnipeg ce soir, en route 
pour l’Europe. « Je vais essayer de vous voir, dit-il, pour 
vous donner quelques instructions, car vous serez aumonier 
senior du district pour quelque temps. Le Cap. Mac Do¬ 
nald (nomme le meme jour que moi) est au camp Shilo, 
Man., et il faudra vous debrouiller a Winnipeg et Port 
Arthur.» En voila une bonne. Je n’ai pas meme encore 
l’uniforme et me voila aumonier de district. Le soir, au 
train, je n’ai pu voir le major Mac Isaac que quelques mi¬ 
nutes avant son depart. Je devrai me debrouiller tout seul. 

20 juin 

Depuis ma nomination, parue dans les journaux, tous 
les gens que je rencontrais me demandaient « Quand allez- 
vous endosser l’uniforme? Quand partez-vous: I suppose 
we’ll soon be seeing you in the kaki? » Ces questions, re- 
petees plusieurs fois par jour, m’horripilaient. Chose 
etrange, plus les jours approchaient, moins j’avais hate de 
porter l’uniforme. Enfin le tailleur me telephone vers lOh. 
m’annonyant que tout etait pret. Je pars immediate- 
ment et me rejouis a la pensee qu’il est de bonne heure et 
que je n’aurai pas a rencontrer au retour tous les parois- 
siens et les enfants des ecoles. Le tailleur me fait essayer 
l’uniforme et le retouche plusieurs fois. Enfin tout va a 
merveille, je l’endosse pour de bon et prends le chemin 
du couvent. A peine ai-je fait quelques pas que j’entends 
sonner l’angelus de midi. Bon, me voila bien pris! Je hate 
le pas. Je frissonne a la pensee de rencontrer tous les em¬ 
ployes des etablissements Eaton, fa y est, me voila au 
beau milieu de la foule. « Well, this is Fr. Alphonse, s’ex- 
clame 1’un, is he cute, chuchote un autre.» II me semble 
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que tout le monde a les yeux braques sur moi, je suis tout 
en sueur. II me semble que je marche mal. Ma casquette 
me pese lourdement sur la tete. Maintenant voila les en- 
fants qui debouchent dans la rue. « Hello, Father!» On 
m’arrete, on m’entoure, on m’accable de questions. Je par- 
viens enfin a me frayer un passage et j’arrive au couvent 
en langant un soupir de soulagement. Et je raconte mon 
histoire au P. Engelbert qui s’amuse beaucoup de mon 
experience. 

Dans 1’apres-midi, je vais faire une promenade sur l’ave- 
nue Portage pour m’habituer a affronter la foule, mais 
j’avais oublie une chose: les trottoirs sont aujourd’hui en- 
combres de soldats. Les soldats sont obliges de saluer tout 
officier et les officiers a leur tour doivent rendre le salut. 
On me donne une vraie pratique de salut, quoi! J’en suis 
degoute et je me hate de rentrer au couvent par des rues 
detournees, les pieds blesses par ces rudes chaussures miti- 
taires et le bras droit fatigue de saluer. C’est la guerre et 
puis on s’y habituera. Je crois que ces fameuses chaussures 
m’ont fait plus souffrir que mes premieres sandales de 
noviciat. 


3) Premiere messe aux casernes 

J’emprunte de la cathedrale un enorme autel portatif. 
« Tout est pret pour la messe, me dit la soeur sacristine ». 
II pleut a boire debout. J’appelle un taxi pour me conduire 
au Fort Osborne qui est a trois milles du couvent. En che- 
min je vois un jeune soldat qui patauge dans la boue. Je 
le fais monter; c’est un jeune canadien-fran^ais. « Vous 
etes certainement un aumonier, me dit-il. — « Comment 
vois-tu cela, repondis-je. » — « Oh, c’est tres simple: parce 
que tout autre officier n’aurait jamais invite un simple 
soldat a monter dans un taxi.» Arrive aux casernes, je 
rencontre le Cap. Brown et le Lieut. Egan, tous deux bons 
jeunes catholiques. Je pars encadre par ces deux officiers 



28 JOURNAL D’UN AUMONIER MILITAIRE CANADIEN 

et nous gagnons l’immense caserne. En entrant un formida¬ 
ble «attention» me fait bondir deux pas en arriere. 
L’enorme porte me cachait la vue du sergent-major et des 
autres soldats. Tous demeurent immobiles comme des sta¬ 
tues. « A vous de saluer, dit le Cap. Brown ». J’installe 
l’autel a l’ombre d’un immense « Union Jack ». 0 malheur, 
la religieuse a oublie le vin de messe et il n’y a que 15 mi¬ 
nutes avant la messe. Le Lieut. Egan me tire d’embarras. 
II me conduit a un aimable major protestant qui s’offre de 
me conduire lui-meme dans son auto a l’academie Ste- 
Marie. Tout va a merveille et j’arrive a lOh. precises 
pour la messe. Quelques centaines de soldats assistent 
pieusement au service religieux puis, pour la premiere fois, 
je prends le dejeuner dans un mess d’officiers. 

4) En route vers VIslande 


27 juin 

A 9h. ce matin, on me telephone de me rapport er im- 
mediatement aux Q.G.. La, on m’apprend que je dois par- 
tir ce soir meme pour l’lslande, comme aumonier de la 
brigade Z. Alors commence le long processus du trans- 
fert des papiers militaires. Quel fouillis! On me promene 
de bureau en bureau. Enfin a 1.30h. de l’apres-midi tout 
est termine et je retourne diner au couvent et preparer mes 
malles a la hate. II pleut a verse et je suis trempe des pieds 
a la tete. Je fais quelques visiles d’adieu a la hate et a 
6.30h. je pars pour la gare en compagnie du P. Engelbert, 
superieur et du P. Zephirin, mon remplagant a la cathe- 
drale. Je dis un dernier adieu a mes confreres et je monte 
sur le train du C.P.R. La tristesse et la joie envahissent 
tour a tour mon ame. Reviendrai-je? Je demeure seul, pen- 
sif. Apres avoir dit mon chapelet et avoir medite sur les 
dangers physiques et moraux de la guerre, je m’endors 
tres tard, en me confiant au Seigneur. 
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28 juin 

Sur le train, je rencontre le major Pelley, qui vient d’etre 
nomme gouverneur d un camp de prisonniers allemands, 
situe a Rock Island, a 50 milles de Port Arthur, dans un 
endroit tres sauvage. Ce major a ete prisonnier de guerre 
en Allemagne de 1915 a 1918 et il a l’intention de se ser- 
vir du code allemand. II amene avec lui les meilleurs mi- 
trailleurs du Fort Osborne et le plus rigide sergent-major 
de Winnipeg. 


29 juin 


J’arrive de bonne heure a Ottawa et je vais dire la 
messe a notre monastere franciscain, gracieusement situe 
sur les bords de la riviere. Je vais visiter M gr Nelligan 
qui est absent. Son vicaire-general, le major O’Gorman 
me donne ses instructions pour l’lslande et il m’envoie a 
l’intendance chercher un autel portatif. Puis il m’accorde 
trois jours de conge dans ma famille a Montreal et a St- 
Hyacinthe. Get autel portatif est tres compact. C’est une 
espece de valise en cuir recouvert d’une couverture de toile 
grise, a l’epreuve de 1’eau. Cette valise contient tout ce 
qui est necessaire pour la messe. 

Ce soir, je cause une agreable surprise chez mon frere 
Etienne a Montreal. Le lendemain, avant de quitter Mont¬ 
real, je vais rendre une. derniere visite a mon Provincial, 
le Pere Georges-Albert, qui se montre charmant et encou- 
rageant. Ce n’est pas sans emotion que je regois sa der¬ 
niere benediction et que je quitte ce monastere, ou j’ai 
fait mes premieres armes dans la vie franciscaine, il y a 
18 ans. 

Je passe deux jours a St-Hyacinthe, chez ma soeur 
Aurore, mon frere Louis et ma belle-sceur Alice. Tous s’in- 
genient par leurs prevenances a me rendre mon sejour par- 
mi eux des plus doux, mais par contre aussi mon depart 
des plus penible. Que de souvenirs d’enfance dans^^^S NAffO/p ^ 
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petite ville paisible! Je dis la messe a la cathedrale, ou 
j*ai celebre ma premiere grand’messe en 1928, oil mon re- 
grette pere et ma bien-aimee mere ont pris le chemin de 
leur dernier repos en 1914 et 1933. Une demiere fois, je 
visite cette ville, si charmante, si propre, ombragee d’or- 
mes enormes, paree de haies verdoyantes et de parterres 
fleuris, ou tout respire la paix, la tranquillite. Quel con- 
traste avec les petites villes d’Europe qui subissent en ce 
moment les horreurs de la guerre. 

8 juillet — Depart 

A 10h., ce soir, je me rends a la gare en compagnie 
de mon frere, de ma sceur et de ma belle-sceur. Sur le quai, 
je trouve une trentaine de parents et d’amis. Nous es- 
sayons de rire. Nous parlons peu. Souvent nous regardons 
Thorloge de la gare qui nous annoncera Parrivee du train, 
l’heure de la separation et du sacrifice. Voici le train. Une 
demiere poignee de main a tous et a chacun et je monte 
sur le train, le coeur serre. Je m’installe dans un Pullman. 
Enfin, je me sens soulage. 

Sur le train, je rencontre trois aumoniers protestants 
qui eux aussi s’en vont en Islande. Le voyage est mono¬ 
tone; il pleut sans cesse et les paysages sont imperceptibles 
dans la brume grise. 

J juillet 

Nous arrivons a Halifax a 9.25h., ce soir. Le major 
Smith, officier de transport, nous attend a la gare. « Le 
« Rest Camp » n’est pas habitable, dit-il, je vous ai reserve 
des chambres au Nova Scotian Hotel.» Et quelles cham- 
bres! Me voila installe dans trois magnifiques apparte- 
ments spacieux et richement decores. Tout cet etalage de 
luxe m’empeche de dormir. Je suis bien loin de la pauvrete 
franciseaine. 
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5 juillet 

De bonne heure ce matin, les Cap. Ottiwell, Carson et 
nn autre aumonier, nous allons nous rapporter au major 
Smith qui nous dit: « Vous ne partirez pas avant plusieurs 
jours, car le convoi n’est pas encore arrive. Et puis vous 
devez vous preparer a affronter les difficultes. Les Islan- 
dais nous sont tres hostiles: on crache sur les soldats bri- 
tanniques, on leur lance des pierres, etc. C’est tres encou- 
rageant n’est-ce pas d’aller proteger ces bonnes gens contre 
les bandits nazis.» 

Un officier de 1’Armee du Salut, le capitaine Howlett, 
nous fait visiter la ville en auto et il me conduit a la ca¬ 
thedrale catholique. M sr Bums, vicaire-general et cure, 
est tres aimable; il m’invite a demeurer avec eux aussi 
longtemps que je le desire. Tous les autres pretres de la 
cathedrale sont aussi charmants. Et je m’installe au pres- 
bytere. Ici je pourrai me reposer et surtout prier en paix. 

6 juillet 

Ce matin, a la butte des Chevaliers de Colomb, situee 
pres de la cathedrale, je rencontre plusieurs marins fran- 
gais du « Louis Pasteur ». Ce gros paquebot frangais est 
arrive dernierement de New-York avec une grosse cargai- 
son de canons 75 mm , camions, ambulances etc... 

A cause de la chute de la France, le navire a ete saisi 
en arrivant a Halifax. Ces pauvres jeunes marins sont 
enchantes de pouvoir converser avec un officier britanni- 
que qui parle leur langue. La plupart sont des jeunes bre- 
tons et bordelais. Ils me confient leurs anxietes au sujet 
des leurs qui sont dans la zone occupee. Le soir, je vais a 
bord du « Louis Pasteur » pour offrir mes services pour 
la messe. Les officiers sont en train de souper. J’entends 
Fun d’eux dire: « Yoici un autre maudit Anglais qui veut 
nous embeter. » Je souris. « Pardonnez-moi de vous deran¬ 
ger, leur dis-je, je suis le capitaine Claude-Laboissiere, 
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aumonier militaire et canadien-frangais. Puis-je avoir 
rhonneur de parler a votre commandant? » — « Oh! cer- 
tainement, veuillez done prendre la peine d’entrer.» Mille 
pardons, s’exclame le jeune off icier qui me prenait pour 
un Anglais. « Voyez-vous, dit-il, on nous embete ici depuis 
notre arrivee. Nous nous sauvons du port de New-York 
avec une cargaison de canons afin de ne pas etre internes. 
Nous voici en pays allie, et on cherche a nous traiter en 
ennemis, en Boches, quoi...» Je leur explique en quelques 
mots nos craintes au sujet de la flotte frangaise, je sym¬ 
pathise avec eux et tout va bien. Le commandant arrive; 
il est un homme distingue et excellent catholique. II me 
dit que le « Louis Pasteur » a un aumonier et qu’il a lui- 
meme rhonneur de servir la messe. On me presente ensuite 
l’aumonier, un jeqne Pere Oblat frangais, missionnaire au 
Keewatin. II s’en allait a New-York rejoindre son regi¬ 
ment en France. Apprenant la defaite de l’armee frangaise 
et la capitulation, il s’offrit comme aumonier du « Louis 
Pasteur ». Puis il me fait visiter ce paquebot tout neuf, ma- 
gnifique. La chapelle et la piscine sont d’une grande ri- 
chesse artistique. Toutes l i es belles boiseries de bois rare 
de TAmerique du Sud sont recouvertes de toiles ou plan¬ 
ches brutes pour les proteger; car il a des canons jusque 
dans le grand salon. 

Dimanche, le 7 juillet 

Ce matin, je dis la messe de 8h. a la cathedrale. Dans 
l’apres-midi, le P. Murphy, chancelier de Tarchidiocese, 
me fait visiter les environs de la ville qui sont splendides. 
De la citadelle, situee sur une colline, au centre de la ville, 
se deroule un panorama grandiose. L’oeil y decouvre l’im- 
mense rade naturelle couverte de navires qui attendent 
la formation d’un convoi. On me raconte la catastrophe 
de 1917. Deux navires, dont l’un charge d’explosifs puis- 
sants, entrerent en collision dans ce bassin. Ce fut une 
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explosion formidable. Plus de 1,500 maisons furent detrui- 
tes et il y eut des milliers de morts. 

En route, nous rencontrons deux jeunes marins fran- 
gais du « Louis Pasteur », MM. Bertrand, un breton, et 
Desbois, un bordelais. Nous les faisons monter dans notre 
auto et nous leur donnons des rafraicbissements. Tous 
deux veulent s’enroler dans la marine canadienne afin de 
pouvoir battre « les sales Bodies ». Ils se disent enchantes 
de la courtoisie et de la generosite des Canadiens a leur 
egard. 

10 juillet 

Enfin on nous fait monter a bord de 1* « Acra », navire 
rapide qui doit partir pour l’Islande. 

Le 12 juillet 

Contre-ordre. L’« Acra » partira sans soldats. Avant no¬ 
tre depart d’Halifax, nous avons appris que ce navire avait 
ete coule par les Allemands et tout Fequipage a peri. 

Notre situation devient fort embetante. Nous n’avons 
rien a faire, si ce n’est de voyager entre le port et les quar- 
tiers-generaux. Void quelque chose d’interessant cette 
apres-midi. L’arrivee d’un convoi: trois paquebots char¬ 
ges d’enfants anglais sont escortes, de quatre destroyers 
et d’un cuirasse. Les enfants sont joyeux; ils crient, chan- 
tent. II y a aussi plusieurs Juifs a bord de ces navires. Je 
rencontre un major canadien, ex-commandant en second 
du Lord Strathchona Horse de Winnipeg. II est furieux de 
voir que notre gouvernement laisse entrer ces gens-la chez 
nous. « Sur le navire, dit-il, on aurait dit que tout leur 
appartenait.» 

Samedi, le 13 juillet 

J’ai passe une interessante joumee au port d’Halifax 
a causer avec des refugies de France et d’Angleterre. J’ai 
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rencontre M. Gebaud, le fameux journaliste frangais « Per- 
tinax », puis M. Andre Maurois, academicien et celebre 
historien frangais, officier de liaison. Les faits incroyables 
qu’ils nous ont racontes sur les causes de la chute de la 
France nous ont fort interesses et impressionnes. Les chi¬ 
canes des politiciens et l’incompetence des vieux generaux 
sont inouies. M. Maurois espere retrouver sa femme en 
Amerique. II vient donner des conferences et publier ici 
un livre sur la defaite de l’armee frangaise qui sera une 
revelation pour plusieurs. 

J’ai aussi cause avec deux Canadiens qui m’ont tres in- 
teresse. C’est le R.P. Desrochers, P.M. et M. Latremouille, 
jeune etudiant canadien a Paris. Ils l’ont echappe belle. 
De Paris, ils se sont enfuis a Brest et a Bordeaux, ayant 
les Allemands a leurs trousses. De Bordeaux ils ont monte 
a bord d’un chalutier anglais qui les a transports a Ply¬ 
mouth. Des avions allemands les ont bombardes plusieurs 
fois. Ils m’ont raconte l’oeuvre perfide des colonnards en 
France. C’est incroyable! Plusieurs religieuses canadiennes 
de Jeanne d’Arc m’ont aussi ete introduces. Leur fuite 
fut un vrai miracle. 

Dimanche , le 14 juillet — Fete de la France. 

Ce matin, je dis la messe a la cathedrale pour une soi- 
xantaine de marins anglais du croiseur de bataille « Re¬ 
venge ». 

L’apres-midi s’annonce bien tranquille. II fait une tem¬ 
perature splendide. J’en profite pour faire une longue mar- 
che a travers Halifax, ville historique fondee par Corn¬ 
wallis pour contrebalancer les activites frangaises d’Acadie. 
C’est une ville a contraste, batie en amphitheatre; au bas 
des gradins s’etendent de paisibles bassins geants formant 
une admirable rade naturelle. Au centre de la ville, sur une 
colline domine la citadelle dont les fortifications datent 
de 1829. Du sommet l’oeil decouvre un panorama gran- 
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diose. Halifax est une cite tout a fait differente de celles 
que j’ai vues jusqu’ici. Les vieilles maisons aux toitures 
elevees, couronnees de nombreuses cheminees coniques 
nous rappellent les vieilles cites anglaises. 

Le quartier moderne de la ville est magnifique. Les rues 
sont ombragees d’arbres bien tailles et devant chaque mai- 
son regne un parterre emaille de fleurs multicolores qui 
se detachent sur un gazon verdoyant. Le chant des oiseaux, 
le parfum des fleurs et la vue des nombreux navires de 
guerre dans la rade m’ont repose des longues heures d’en- 
nui et d’attente. 

Le 15 juillet 

J’ai eu une joumee bien remplie et fort interessante. A 
8.30h. du matin, je vais me rapporter au Rest Camp. On 
m’apprend que le Corps Auxiliaire n’ira pas en Islande. II y 
a ici le Cap. Claud Tierney, des Chevaliers de Colomb 
et le Cap. Howlett de la Salvation Army. J’en suis attris- 
te, car le Cap. Tierney et moi avions fait nos plans pour 
construire notre hutte avec chapelle. On parle meme d’en- 
voyer la brigade Z en Irlande au lieu d’lslande. Nous som- 
mes prets a aller n’importe ou pourvu que nous quittions 
Halifax ou nous attendons depuis si longtemps. 

J’ai la bonne fortune d’assister a l’embarcation des Ca¬ 
merons d’Ottawa, mon regiment, sur l’Empress of Aus¬ 
tralia. J’espere bien avoir ma carte d’embarcation aujour- 
d’hui. Les troupes mon tent aussi a bord du Monarch of 
Bermuda, le Duchess of York et le Batory, navire polo- 
nais. Les soldats descendent des trains avec tout leur ba- 
gage sur le dos, puis prennent leurs rangs et se dirigent 
aussitot vers les paquebots amarres non loin de la gare. 
Je m’installe a l’embarcadere, tout pres de l’officier de 
transport qui verifie les noms et donne a chaque soldat 
une carte indiquant la place qu’il occupera dans le navire. 
Les soldats montent 1’embarcadere en silence, la tete basse 
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avec leurs casques sur l’epaule; on dirait un troupeau que 
Ton conduit a la boucherie. Je dis un bon mot ici et la. 
Quelques-uns essaient de sourire. Soudain un officier de 
transport me dit d’aller chercher mes bagages et d’aller 
uninstaller sur le Monarch of Bermuda. J’attends a Hali¬ 
fax depuis si longtemps que je commence a douter de eette 
offre genereuse, car je viens d’apprendre que ce navire 
s’en va en Angleterre. « Etes-vous sur que vous vous adres- 
sez au bon officier, demandai-je au major?» — N’etes- 
vous pas le Cap. Ryan, dit-il?» — Malheureusement 
non, repondis-je, je suis le Cap. Claude-Labossiere, au- 
monier de la brigade Z et je suis destine a Tlslande.» 
« Heureusement que vous avez su douter, car j’allais vous 
envoyer en Angleterre. » Nous rions tous les deux de cette 
aventure. 

A ce moment arrive le Cap. Butts, aumonier catholi- 
que du N.-B. Plusieurs de ses gens viennent de s’embar- 
quer et il m'invite a visiter le navire avec lui. Apres deux 
heures de va-et-vient par tous les ponts, nous finissons par 
trouver un adjudant des troupes a bord du navire ainsi 
que le boursier du navire qui arrangent le tout pour les 
confessions cet apres-midi a 4.00h. et la messe demain a 
9h. Je vais diner en ville a 1.30h., rompu de fatigue. A 
3h. je rencontre le Cap. Chiasson, aumonier de St-Hya- 
cinthe, qui se charge des confessions et messe sur le Du¬ 
chess of York. En sortant du navire, je rencontre le Cap. 
Jones, commandant d’un navire qui amene des prisonniers 
allemands au Canada. II est un bon catholique gallois. II 
me demande de lui faire visiter la ville. II est fort interes- 
sant. II me raconte ses aventures, lors de Tevacuation des 
troupes alliees de Narvik, Norvege, et puis l’essai de mu- 
tinerie sur son navire par les prisonniers allemands. On 
a du se servir de mitrailleuses; quelques-uns ont ete tues 
ou blesses et puis tout est entre dans l’ordre. II a fallu agir 
de la sorte car la plupart des prisonniers etaient des marins 
et ils auraient pu se saisir du navire. 
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t>e 22 juillet . 

TJne lettre de M er Nelligan m’annonce que F expedition 
d’Islande n’est pas cancellee. 

Le 28 juillet 

Je rencontre le Cap- Grant, commandant en second de 
notre expedition. II ne comprend rien a notre situation. 
Tous les officiers et soldats, moins les Camerons d’Otta- 
wa, ont regu Fordre de retourner dans leurs districts res- 
pectifs. Nous ne sommes plus que quatre officiers: les Cap. 
Grant et trois aumoniers, Ottiwell, Carson et moi. Nous 
attendons ici en vain depuis 19 jours, a ne rien faire, au 
milieu de toutes sortes de tracas, sans compter que ga cou- 
te cher au gouvernement, c’est-a-dire au peuple qui est 
fortement taxe. 

Vers les 6h. du soir, le convoi se forme et quitte Ha¬ 
lifax; il y a 5 paquebots, charges de troupes: FEmpress 
of Australia, le Duchess of York, le Batory (Polonais), 
le Monarch of Bermuda et le Samaria. Ils sont escortes 
de quatre destroyers et d’un croiseur de bataille le « Re¬ 
venge ». Je vois defiler lentement ce convoi qui est un 
spectacle fort impressionnant et je suis bien triste de voir 
que je ne pars pas avec eux. 

Dans toute cette affaire, j’ai remarque un manque de¬ 
plorable d’organisation; plusieurs officiers n’etaient nul- 
lement au courant de leur travail. La plupart de ces sol¬ 
dats qui partent ce soir sont a bord des navires depuis 
8 jours. Ils etaient fort demoralises a ne rien faire. II sem- 
ble done certain maintenant que notre expedition est ren- 
voyee aux calendes grecques! 

24- juillet 

A ll.OOh. ce matin, les deux aumoniers protestants et 
moi, nous allons nous rapporter au Col. Dunbar des Quar- 


38 JOURNAL d'un aumonier militaire canadien 


tiers Generaux. II nous dit que l’expedition est cancellee. 
On m’envoie dans le dist. N° 4 a Montreal. Enfin voila 
quelque chose de definitif! A 4h., nous quittons Halifax 
sans regret. 


5) Retour a Montreal 


25 juillet 

II fait une temperature splendide et nous jouissons des 
.magnifiques panoramas qui se deroulent devant nous. 
Nous arrivons a Montreal a 7h. du soir et je m’em- 
presse d’aller me rapporter aux Q.G. au Sun Life Buil¬ 
ding. On m’envoie coucher a l’hotel Windsor en me de¬ 
mandant d’aller me rapporter a l’aumonier-chef du district 
demain matin, 26 juillet. Pendant la nuit une canonnade 
me reveille: il me semble que je suis sur le champ de ba- 
taille. Je me reveille et heureusement, je me trouve con- 
fortablement couche a l’hotel Windsor, mais dehors une 
grosse tempete electrique fait rage. Ce matin je rencontre 
l’aumonier senior du district N° 4, le major Chartier du 
diocese de Sherbrooke. Je connais bien sa parente. II me 
revolt avec une amabilite exquise; il est un veteran de 
la Grande Guerre et je vois immediatement qu’il connait 
bien son ouvrage. Il ne tatonne pas. E me dit que je serai 
attache aux Quartiers Generaux et que je prendrai charge 
des Fusilliers Mont-Royal, les Black Watch, les unites 
de Westmount et le 17eme Hussard. « Tenez, dit-il, vous 
avez eu assez d emotions depuis un mois, allez passer le di- 
manche dans votre famille.» Comme notre couvent de 
la rue Dorchester est bien central, je vais m’y installer et 
je suis refu a bras ouverts par le P* Provincial et le P. 
David, gardien. Surprise generale chez mes freres et ma 
sceur: ils ne s’attendaient pas de me voir revenir si tot. 
Ils me disent que leurs prieres ont ete exaucees. Je le crois 
bien. Ils etaient une cinquantaine a prier pour mon prompt 
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retour et moi j’etais seul a demander a Dieu de partir au 
plus tot. 

80 juillet 

Le major Chartier a Famabilite de m’amener avec le 
Cap. Dalcourt, aumonier, visiter le camp des prisonniers 
italiens a File Ste-Helene. Le gouverneur, le major Dono- 
ghue, uu geant de 6-6 pcs, Irlandais catholique, est tres 
aimable. Nous passons par plusieurs corridors du vieux 
fort et nous nous trouvons dans une grande salle basse. 
Le major fait parader devant nous trois pretres et quel- 
ques freres etudiants et convers. Nous etudions leurs re- 
vendications et sympathisons avec eux. Le major Chartier 
leur annonce que Farcheveque de Montreal leur donne 
la permission de celebrer la sainte messe. Les Chevaliers 
de Colomb leur fourniront tout le materiel neeessaire. Une 
hutte speciale sera affectee aux pretres et religieux. Les 
prisonniers sont enchantes de ces arrangements. 

Dans Fapres-midi, je me rends aux casernes de la Cote- 
des-Neiges et j’y vais visiter le 17eme Hussard du due 
d’York, regiment de cavalerie, nouvellement mobilise. Je 
m’introduis comme leur aumonier; bien qu’il n’y ait que 
trois officiers catholiques sur 32, le commandant, le Lieut.- 
col. Smith et les autres officiers protestants me regoivent 
immediatement comme Fun des leurs et me sont tres sym- 
pathiques. Les quartiers y sont spacieux et tres jolis. 

5) Aumonier a Montreal 

L’oeuvre d’un aumonier militaire attache aux Quartiers 
Generaux est difficile, enervante. Comme Faumonier est 
en charge de plusieurs unites il lui est tres difficile de 
prendre contact avec chacun des hommes confies a ses 
soins. Nous sommes quatre aumoniers attaches aux Q.G. 
de Montreal; les Cap. Dalcourt, Desilets, Charlebois et 
moi; tous quatre sous la juridiction du major Chartier. 
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On m’a confie les casernes du M.AA Westmount et de la 
Cote-des-Neiges. 

Westmount: 

La sont les casernes du 14ieme Hopital militaire, le 
Corps d’intendance, la Garde des veterans, les C ies N os 
2-9 et 11 des Forestiers et un camp de detention pour 
soldats. 

Cote-des-Neiges: 

La, il y a le 17ieme Hussard du due d’York, regiment 
de l’armee non-permanente et le 3ieme Regiment de moto- 
cyclette, tous deux sont maintenant des regiments de ea- 
valerie motorisee. Dans ces deux casernes, j’ai plus de 700 
catholiques. De plus je dois visiter l’Hopital Victoria et 
Fhopital militaire de Ste-Anne de Bellevue. 

Plusieurs fois par semaine, Faumonier doit se rapporter 
a Faumonier-chef qui lui donne differents travaux a exe- 
cuter et lui donne la liste des malades a visiter dans les 
hopitaux. Chaque mercredi, Faumonier determine Fheure 
et Fendroit des services religieux apres consultation avec 
Fadjudant de chaque unite. Ces services religieux sont pu¬ 
blics dans les ordres du regiment chaque vendredi. 

Durant le jour, Faumonier visite les families des soldats, 
leur apporte le reconfort spirituel, moral et meme mate¬ 
riel. II fait les investigations preparatoires au mariage et 
visite surtout le camp de detention des soldats prisonniers 
ou il y a beaucoup de bien a faire. Le soir, il visite les 
casernes ou il peut plus facilement voir les soldats. Le sa- 
medi apres-midi et le soir, il entend les confessions qui 
sont peu nombreuses, car la plupart des soldats qui sont 
de Montreal ou des environs vont chez eux en fin de se¬ 
maine. Quelquefois durant la semaine, il prend part aux 
manoeuvres a la campagne et le dimanche il accompagne 
son regiment dans les parades d’eglise. Je me rappellerai 
toujours les grandes manoeuvres tenues dans le comte des 
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Deux-Montagnes en octobre 1940. II y avait des tanks, 
des motocyclettes, de l’artillerie et de l’infanterie. En 
yoyant tout cet equipement et en entendant la canonnade, 
plusieurs gens pensaient que nous etions des Allemands et 
j’ai eu beaucoup de difficulty a convaincre une bonne vieil- 
le que nous etions tous « Canayens » et que nous jouions 
a la guerre. L’aumonier a done un ministere difficile, mais 
qui comporte aussi certaines consolations spirituelles. Voi- 
ci quelques faits. 

7) Conversion d’un chef communiste 

Un beau matin d’aout, je me rapporte au major Char- 
tier qui me demande d’aller visiter un prisonnier d’Etat, 
chef communiste, gravement malade a Fhopital Victoria. 
Je trouve sa chambre gardee par deux soldats. « J’ai 1’ordre 
de visiter privement ce prisonnier, dis-je aux gardes.» 
Les gardes saluent, me laissent entrer et demeurent en 
dehors de la porte. Je trouve l’homme couche et tres souf- 
frant. II est fortement charpente et parait avoir de 55 a 
60 ans. En me voyant, il me dit: « enfin, voici un pretre! 
C’est bien la Ste Vierge et le P. Frederic qui vous envoient. 
Voila une semaine que je demande un pretre catholique » 
—. «Comment expliquez-vous que je sois l’envoye de 
la Ste Vierge et du bon P. Frederic? » — « Voyez-vous, 
je suis ou plutot, j’ai ete chef communiste a St-Boniface, 
Toronto, Montreal. Je fus tresorier de l’Universite ouvriere 
de Montreal et bien que je fus communiste, chaque jour 
je n’ai pas manque de dire mon chapelet ou au moins les 
3 Ave Maria. J’ai toujours eu une grande devotion a la 
T.S. Vierge.» — Je suis enchante d’apprendre cela. Saint 
Alphonse avait done raison de dire que l’enfant de Marie 
ne saurait perir. — « Dites-moi maintenant, quelle relation 
y a-t-il entre ma venue ici et le Bon P. Frederic, francis- 
cain, et vous? » — « Voici, autrefois, je fus l’ami du bon 
P. Frederic. C’est moi qui ai bati son calvaire au couvent 
des Trois-Rivieres, quand j’etais tres jeune. C’est moi qui 
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ai creuse le puits du couvent. Le Bon P. Frederic m’a dit 
alors, je suis bien pauvre, je n’ai rien a vous donner, mais 
]a Ste Vierge vons recompensera un jour. Dans vos diffi- 
cultes, priez-la bien et pensez a moi et nous viendrons a 
votre secours. II y a pres de 40 ans de cela, mais je m’en 
souviens comme si cela etait arrive bier. Je desirais since- 
rement ameliorer le sort de Fouvrier; car j’ai quitte le Que¬ 
bec pour travailler dans les mines de FOntario et puis je 
suis alle au Manitoba. J’y ai perdu beaucoup d’argent. Je 
me suis fait communiste, mais apres bien des annees, je me 
suis apergu de mon erreur. Ce parti ne cherchait pas se- 
rieusement a ameliorer le sort de Fouvrier, mais les chefs 
recevaient de Fargent pour entretenir les disputes entre pa¬ 
trons et ouvriers et nous, les chefs, nous etions grassement 
payes, pendant que les malheureux ouvriers crevaient de 
faim durant des greves interminables. Le but reel de Trots¬ 
ky c’etait bien la dechristianisation de la societe. Alors, je 
quittai le parti communiste. Malheureusement la police 
federale avait mon nom sur sa liste et je fus arrete chez 
moi le 25 juillet au soir...» 

Le pauvre homme fut au comble de la joie, lorsque je 
lui ai dit que j’etais moi-meme franciscain et que j’avais 
meme servi la messe du Bon P. Frederic aux Trois-Ri- 
vieres, ou j’avais fait mes etudes classiques. Le prisonnier 
fit une excellente confession et des larmes de joie coulerent 
sur ses joues pales et amaigries. « Demain matin, lui dis- 
je, je vous apporterai la sainte communion. En attendant, 
priez bien la Ste Vierge et je suis sur que notre bonne 
Mere du Ciel et le Bon P. Frederic viendront encore a 
votre aide et meme vous rendront la liberte.» 

Le lendemain matin, le prisonnier regut la sainte com¬ 
munion avec ferveur, mais son etat avait empire. Quel- 
ques jours apres, il prit beaucoup de mieux et deux se- 
maines plus tard, il avait retrouve la sante et la liberte. 
Je le visitai chez lui, rue Amherst. Lui et les siens 
etaient au comble de la joie. « Ne manquez pas, dit-il, de 
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publier ces trois faveurs: ma conversion, ma guerison et 
ma liberte, obtenues par l’intercession de la T.S. Yierge 
et du Bon P. Frederic... Des que je le pourrai, j’irai visi¬ 
ter le tombeau de mon ancien ami et faire un pelerinage 
d’action de graces a Notre-Dame du Cap-de-la-Madelei- 
ne.» 


8) Visites des families de soldats 

Les visites des families de soldats, des malades aux 
hopitaux et des soldats en detention occuperent mes jour- 
nees. 

Que de families, je trouvai languissantes dans la misere! 
Par une froide matinee de decembre, j’arrivai a une pau- 
vre maison. Je frappai plusieurs fois a la porte. Finale- 
ment une pauvre vieille femme vint m’ouvrir. — « Est-ce 
ici la residence du soldat X.? — « Oui, monsieur, je suis 
sa mere.» — « Ne craignez rien, dis-je, je suis aumonier 
de son regiment. Votre fils est actuellement en detention 
et m’a envoye vous voir.» Je trouvai l’epouse du soldat, 
une jeune femme de 22 ans, malade au lit avec son bebe 
de 6 mois; il n’y avait pas de feu dans la maison et pas 
de nourriture depuis deux jours. « Nous demeurons cou- 
chees, me disent les femmes, afin de ne pas geler. Nous 
n’avons pas regu de pension familiale depuis deux mois 
et il nous est impossible d’avoir du secours direct.» 

Je me hate d’aller commander du charbon et acheter 
de la nourriture, pour ces pauvres gens. Je trouvai ainsi 
plusieurs families de soldats, dans un etat lamentable. 
J’essayai en vain de plaider leur cause aupres du bureau 
du secours direct. «Impossible de leur donner quelque 
chose, me disent-ils, car leurs maris sont dans Tarmee; 
c’est a l’armee de voir au bien-etre de leurs soldats.» Je 
me fache et je pars pour Ottawa. Apres certaines difficul- 
tes, je finis par trouver le bureau des allocations familia- 
les. J’explique la situation de ces families delaissees au 
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colonel qui est catholique canadien-frangais et tres sym- 
pathique. « Voyez-vous, lui dis-je, vous autres vous tra- 
vaillez dans vos bureaux; vous faites des lois, mais nous, 
les aumoniers, nous prenons directement contact avec les 
soldats et leurs families et nous savons les difficulty de 
chacun. Si un soldat se conduit mal, il faut ile punir, cer- 
tainement, mais je ne vois pas pourquoi on punirait son 
epouse et ses pauvres enfants. Car souvent ces soldats sont 
des sans-coeur qui se fichent de tout.» Le colonel me re- 
mercia de l’avoir mis au courant de ces difficultes et me 
promit d’etudier ces revendications et de faire quelque 
chose au plus tot. Deux semaines plus tard, j’appris que la 
femme d’un soldat purgeant une longue sentence recevrait 
$50. par mois. Je suis content d’avoir aide a ameliorer le 
sort de ces pauvres families. 

9) Visite des camps de detention 

Le camp de detention des soldats prisonniers a West- 
mount me tient aussi fort occupe et il y a beaucoup de bien 
a faire. Les gardes sont tres aimables et font tout leur 
possible pour m’aider. A mon arrivee, ils me donnent les 
noms des plus mauvais sujets et je vais causer avec eux 
en fumant une cigarette. Le Col. Smith me dit un jour: 

« Je viens d’envoyer le soldat X., en detention. Son offi- 
cier se plaint continuellement de lui et nous ne savons pas 
quoi en faire, je vous le confie; essayez d’en faire quelque 
chose. » J’accepte et je vais le voir. « Le sergent des gardes 
me dit: « C’est un « tough guy », et je vous souhaite bien 
du sucges. » J’entre dans la cellule du prisonnier, age de 21 
ans. Il me raconte un peu sa vie et je vois que son pere, 
hotelier, Fa joliment gate. J’ecoute son histoire avec sym- 
pathie. Puis il me dit: «Ils ont ete injustes envers moi; 
c’est fini! Je vais leur causer tout 'le trouble possible.» 
— J’eclate de rire. « Tu es intelligent, lui dis-je. Tu vois 
bien que c’est inutile de t’enteter avec l’armee. Ils ont le 
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nombre, la force et la loi pour eux, ces gensda. D’abord 
admettons que certain off icier a ete injuste envers toi. II 
faut que tu lui montres par ta conduite ici qu’il s’est trom- 
pe. J’ai la permission du colonel de faire ce que je voudrai 
avec toi, car il t’aime et veut t’aider; je puis reduire ton 
terme de prison.» « Que voulez-vous que je fasse, repon- 
dit le jeune soldat? » — « Voici, tu vas suivre le reglement 
de ce camp a la lettre. Si on te demande de faire quelque 
chose, fais-le immediatement, joyeusement et je te pro- 
mets de t’aider. Mais, aide-moi tout d’abord.» — « Tres 
bien, je vais essayer de faire cela pour vous. » Tous les deux 
jours, je le visite. Tout va a merveille. Durant ce temps, 
on a change le sergent des gardes. Je lui demande: « Que 
pensez-vous du soldat X.? » « Ce type-la est le meilleur 
de tous. II est intelligent, joyeux, plein d’initiative, tou- 
jours pret a rendre service et je me demande pourquoi on 
l’a condamne a 28 jours de detention.» — « Tres bien, 
lui dis-je, ecrivez-moi cela sur ce papier.» Je porte le te- 
moignage du sergent des gardes au colonel Smith qui me 
dit: « Eh bien, je vais encore l’essayer. » — « Je vous con- 
seillerais maintenant de le changer d’escadron. II aura un 
nouveau major et ainsi il pourra commencer en neuf.» 
— « Tres bien, dit le colonel, je l’envoie chercher imme¬ 
diatement. » Je revois le jeune soldat: « Te voila libre, 
maintenant. Prouve par ta conduite que toi et moi som- 
mes corrects et qu’eux se sont trompes a ton sujet; main- 
tenant tu as toutes les chances possibles dans ce nouvel 
escadron avec un nouveau major. Il me promit de faire de 
son mieux. Dix mois apres, je rencontrai mon jeune homme 
en Angleterre; il etait sergent. « Vous aviez raison, me dit- 
il, grace a vous, j’ai change de conduite. Je me suis mis 
a aimer l’armee et ainsi, grace a vous, je suis maintenant 
sergent.» 

Un autre jour, j’arrive au camp de detention. Je trouve 
les prisonniers furieux; un protestant me crie: « On a brule 
ma bible, le souvenir de ma grand’mere. » Les catholiques 
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se plaignent d’avoir eu leurs livres de prieres arraehes de 
leurs mains et jetes par terre par le capitaine des gardes. 
« Est-ce vrai, demandai-je au sergent —» C’est exact, dit- 
il, j’ai essay e de demontrer au capitaine qu’il outrepassait 
ses droits et qu’il n’avait pas le droit d’enlever les livres 
religieux des mains des soldats. II m’a meme menace de 
m’enlever mes chevrons et m’a envoye au diable. » Sur les 
entrefaites l’aumonier protestant arrive. II est furieux. 
Nous allons rapporter cet incident aux Q.G. Deux jours 
apres, le capitaine trop zele etait demis de sa charge. 

Je crois que c’est la, dans cette prison, que j’ai fait le 
plus de bien- 

■ 10) Transfere au camp de Valcartier 

Depuis la fin de septembre 1940, je m’attendais d’etre 
appele a partir pour outre-mer avec le Corps des Fores- 
tiers. J’avais ete en charge de quelques compagnies a West- 
mount des la mobilisation du Corps en juillet et le Col. 
Nelligan m’avait demande si j’accepterais de devenir leur 
aumonier. Le 15 janvier, le major Chartier m’annonce 
que je dois me preparer a partir pour rejoindre mon regi¬ 
ment de Forestiers au camp Valcartier, car ils doivent 
partir bientot pour outre-mer. Je suis a la fois content 
et attriste d’apprendre cette nouvelle; content parce qu’il 
y a plusieurs mois que je vis dans Fattente de partir, et 
attriste, car le major Chartier a toujours ete un vrai pere 
pour moi. 

16 janvier 19Jfl 

Les aumoniers de Montreal me causent une agreable 
surprise. Les Cap. Dalcourt, Desilets et Charlebois me 
donnent un diner a l’hotel Mont-Royal. Je suis vraiment 
emu de cette amabilite que je n’oublierai jamais. 


$ 
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Le 17 janvier 1941 

A 

Je me rapporte au district N° 5 a Quebec et je fais con- 
naissanee avec le major Cannon, aumonier-chef du dis¬ 
trict, qui me regoit a bras ouverts et m'amene prendre le 
souper avec lui au Petit Seminaire. Le Cap. Cloutier, 
aumonier, a l’amabilite de venir me chercher dans son au¬ 
to pour me conduire a Valcartier. II fait une tempete de 
neige epouvantable. Apres beaucoup de difficultes a sui- 
vre le chemin, nous parvenons enfin a Valcartier vers les 
9.00h. du soir. La hutte N° 104 contient les quartiers des 
aumoniers du camp. Le major Gratton, ancien au¬ 

monier des syndicats catholiques de Hull, le Cap. Dery, 
ancien secretaire du Card. Rouleau et vicaire a S.-Jean- 
Bapt. de Quebec, le Cap. Cloutier, ex-directeur des terrains 
de jeux de Quebec et le Cap. Taylor, OJP., ecossais, ne en 
Russie, eduque a Petrograd et Paris, me font toute une re¬ 
ception fraternelle et sympathique. Notre hutte est assez 
bien amenagee. Chaque aumonier a sa chambre; il y a 
aussi une chambre pour nos ordonnances et une salle de 
bain. Un immense poele rechauffe chacune des chambres. 
Au coucher nous crevons de chaleur, et le matin nous ge- 
lons. A tour de role nous disons la messe dans la chapelle; 
les autres disent la messe dans leurs chambres. 

Le 18 janvier 

Enfin ce matin, la tempete est apaisee et je puis voir 
le camp qui est immense. Plus de 500 grandes huttes s’e- 
levent chaque cote des 12 ou 15 rues. On y remarque une 
grande chapelle au toit et tour rouges, une immense salle 
d’amusements, quatre cantines, cinq arsenaux ou salles 
d’exercices militaires et une prison. Ce camp a l’aspect des 
paysages siberiens. C’est une grande plaine blanche ou 
s’alignent des maisons grises ou blanches portant les noms 
des grandes batailles ou se sont illustres les soldats cana- 
diens: Vimy, Courcelette, Langemark, etc. etc. Sur chaque 



48 JOURNAL D'UN AUMONIER MILITAIRE CANADIEN 

hutte ou maison, Ton voit aussi un gros numero, car une 
nouvelle recrue pourrait facilement s’y perdre. En dehors 
du camp, il y a deux hopitaux militaires et les batiments 
de rintendance ainsi que les bureaux des quartiers-gene- 
raux et un poste de radio et de telegraphie. Je m’arrete a 
la barriere du camp et je contemple cette ville militaire 
de plus de 10,000 soldats. Tout autour du camp, de hautes 
montagnes silencieuses, boisees, couvertes de neige domi- 
nent la plaine et semblent nous proteger comme des cha- 
teaux-forts. Une grande activite regne dans le camp. Ici, 
un regiment defile au pas cadence; la un bataillon de 
sldeurs, tout vetus de blanc, fait des manoeuvres. D’une 
autre rue debouche un regiment, fanfare en tete. On y 
rencontre de vieux veterans, la poitrine couverte de ru- 
bans-medailles et des jeunes recrues qui ne savent pas en¬ 
core comment s’habiller, ni saluer. Des files de camions 
et des autos mitrailleurs et chars d’assaut entrent au camp 
et en sortent. De temps a autre, Ton entend des appels de 
clairons; car ici tout se fait au son du clairon. 

On me conduit a travers le camp et m’introduit aux offi¬ 
cers des Forestiers, qui comptent ici 15 compagnies de 
200 hommes chacune. On nTattache au mess des C ies 3-4 
9-17-18 et 19 a la hutte no 271 situee a 10 minutes de mar- 
che des quartiers des aumoniers. J’aurai done a parcourir 
ce trajet plusieurs fois par jour pour y aller prendre mes 
repas, ce qui, me dit-on, n’est pas tres enviable, durant 
une tempete de neige. 

11) Ministere a Vab artier 

Apres le depart du Cap. Taylor pour le service d’outre- 
mer, en fevrier, je suis en charge de 11 C ies de Forestiers 
et des Grenardiers de Montreal. En plus, je m’occupe de 
rhopital V.D. ou des maladies veneriennes. Vraiment j’y 
ai trouve beaucoup de consolations spirituelles. On m’a- 
vait dit qu’il n’y avait rien a faire dans cette galere. Lors 



1—Aumoniers du camp de Valcartier en fevrier 1941 de gauche: 
Cap. Taylor, O.P., plus tard aumonier des Forestiers en Ecosse; 
Cap. A. Claude-Laboissiere, O.F.M., aumonier des Forestiers, du 
Royal 22ieme regiment en Afrique et Italic, blesse pres d’Ortona. 
Major L. Gratton. O.M.I., aumonier du R. 22 R. en Sicile et Italie. 
Cap. Dery. plus tard aumonier de Hiopital No 17 en Angleterre 
Cap. Cloutier, a fait ia campagne d’Afrique, Sicile et Italie oil il a 
ete blesse. (Voir p. 47). 



2. — Hutte des aumoniers a Valcartier. (Voir p. 47). 




















Une des rues du camp de \ alcartier sous la neige. 
(Voir p. 47). 


















1 Notre navire polonais, le Batory. (Voir p. 53). 



2 — P. Gratton et P. Claude-Laboissiere sur le navire 
le jour de Paques 1941. (Voir p. 56). 


















Ballogie, Ecosse 

Quartiers de l’aumonier et canl ine. (Voir p. 73). 




Interieur de la chapelle 
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de ma premiere visite, je fus un peu sur le qui-vive. Le 
sergent-major m’introduit aux patients etendus ga et la 
sur leurs lits dans d’immenses salles, puis il me conduit 
a mon confessional: une chambre malpropre, jonchee de 
matelas et de vieux meubles. Je m’installe de mon mieux 
et j’entends les gars qui se disputent. « Vas-y le premier, 
toe » — « Non, vas-y toe, te pas gene —» Enfin un gars, 
la face renfrognee, s’amene. II se jette brusquement a ge- 
noux, se confesse. Je l’encourage a bien vivre et je remar- 
que deux larmes qui perlent au coin de Fceil. II sort tout 
joyeux, reconforte et je J’entends qui dit a ses eompa- 
gnons: « Allez-y les gars, c’est un maudit bon diable. » 
Et 26 viennent a tour de role et je remarque la meme sa¬ 
tisfaction. Le lendemain, dimanche, je vais leur dire la 
messe a 8.30b. dans leur refectoire. Ils sont tous tasses, pres 
de moi, et moi, je suis colle sur Fenorme poele qui me rotit 
tout vif. Ca sent le disinfectant a plein nez. A la commu¬ 
nion, j’oublie l’odeur nauseabonde et la chaleur etouffante 
pour ne voir que mes 26 gars qui sont agenouilles devant 
moi et regoivent pieusement la sainte hostie, le corps de 
N.-S., vrai pain des forts. Plusieurs fois par semaine, je 
vais visiter les patients et chaque fois le medecin en char¬ 
ge, un allemand, m’avertit de prendre bien soin de ne rien 
toucher afin de ne pas contracter ces maladies contagieu- 
ses. Je vais m’asseoir avec eux sur leurs lits. On cesse de 
jouer a Fargent, on m’entoure et je leur raconte des his- 
toires. Ensemble, nous rions, blaguons et puis j’en profite 
pour leur donner de bons conseils. Et avec le temps, le 
nombre des confessions augmente chaque semaine. 

Je demande au sergent-major ce que je pourrais bien 
faire pour les distraire. Car, etant oisifs, ils passent tout 
leur temps a jouer a Fargent et a se raconter toutes sortes 
d’histoires. « Je crois, dit le sergent-major, qu’il faudrait 
essayer de leur montrer des vues parlantes; ga les distrai- 
rait et puis ga leur donnerait des sujets de conversation 
un peu plus relevee.» L’Armee du Salut et le Y.M.C.A. 
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accepterent immediatement ma proposition et, chose 
etrange, je n’ai pu gagner mon point avec les Chevaliers 
de Colomb qu’apres trois semaines de pourparlers diffi- 
ciles. Et pourtant les 4/5 des patients etaient des catholi- 
ques, des canadiens-frangais. Vous auriez du voir la figure 
illuminee de ces pauvres etres lorsqu’ils me virent arriver 
dans leur salle avec le jeune projectionniste des Chevaliers 
qui leur montra un magnifique film fran 9 ais. Apres la 
seance, le jeune homme me dit, « Moi, je ne mets plus les 
pieds dans cette salle. Ca sent mauvais et puis il faut en¬ 
tendre les sales reflexions de ces gars-la!» — « Tu as la, 
lui dis-je, une excellente occasion de faire un acte de cha- 
rite. Et puis ne condamne pas trop ces jeunes gens, car si 
tu etais soldat, peut-etre que tu ferais pire qu’eux. » « En- 
fin, dit-il, je vais faire ce sacrifice et je reviendrai.» Grace 
a ces vues, le moral de nos gars se porte beaucoup mieux. 

A Valcartier, j’ai eu quelques conversions de protestants. 
Presque tous mes soirs etaient pris a les instruire. Grace a 
l’amabilite de M. 1’abbe Caron, ces protestants furent bap¬ 
tises a la paroisse de Lorette et chaque fois M. le cure fit 
une fete aux nouveaux convertis. Son Eminence le Card. 
Villeneuve tint a confirmer lui-meme ces jeunes gens qui 
furent tres impressionnes par son affabilite et la pompe 
de nos ceremonies catholiques. 

Des fois, j’ai eu beaucoup de plaisir avec les nouvelles 
recrues. Un soilr, un jeune soldat, originaire de la campa- 
gne, vient me trouver. « On m’a dit de venir vous voir. 
On voulait me faire signer un papier et je les ai envoyes 
au diable, car mon cure m’a dit de ne rien signer. » « Mon- 
tre-moi ce papier, lui dis-je. Tu n’as rien a craindre, on te 
demande de donner ton numero de lit, de carabine et de 
hutte et de signer ton nom, il n’a rien de dangereux la-de¬ 
dans. Et puis il faut obeir aux ordres donnes. Qui t’a de¬ 
mande de signer? » — « Je ere ben que e’est un caporal, 
il avait une dizaine d’etoiles sur les epaules.» — « Ah! je 
vois, e’est ton capitaine. » — « Oui, quelque chose comme 
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ya, caporal, capitaine.» — « Quand tu as refuse, qu’a-t-il 
dit? » — « Je pourrais te faire envoyer en prison pour etre 
impoli, dit-il, mais tu es nouveau. II se mit a rire et il m’a 
dit d’aller voir un aumonier. » 

12) Depart pour VEurope 

Le 25 mars, on me demande de me rapporter au bureau 
medical, pour examen tout special. On s’attend a partir 
bientot. Apres un examen tres severe, j’ai le plaisir d’ap- 
prendre que je suis encore dans la categorie « A » en par- 
faite sante. Cinq majors, commandants de C ies sont ren- 
voyes de l’armee, inaptes pour service outre-mer. 

Le samedi, 29 mars, au soir, nous avons un grand con- 
cours de confessions: les Cap. Gratton, Dery et moi con- 
fessons durant une heure et demie et les gros poissons ne 
manquent pas. Le trois avril, je reyois l’ordre de me tenir 
pret a partir demain matin, avec les C ies 3-4-9-11-15-17- 
18. Personne ne peut sortir du camp depuis deux jours et 
toute communication est coupee avec l’exterieur. Je de- 
vrai done partir sans pouvoir avertir mes parents et je 
leur ai promis d’etre avec eux a Paques. Ce soir, encore 
beaucoup de confessions. Puis mon ordonnance, J. B. Bou¬ 
chard finit de paqueter mon equipement. Le major Grat¬ 
ton partira avec moi. Nous passons le reste de la veillee a 
causer de l’heureux temps passe ensemble. Nous vivons 
ensemble depuis pres de trois mois comme des freres et la 
separation est dure, cependant je me rejouis a la pensee 
de me rapprocher du champ de bataille et de pouvoir tra- 
vailler pour de bon- 

4 avril 

Ce matin, je dis la messe a 4.30h. Quelques soldats ont 
eu le courage d’affronter le froid et sont venus communier. 
Je me hate de prendre une tasse de cafe et puis je vais 
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rejoindre la C ie 4 a laquelle je suis attache pour le voyage. 
A 5.30h., nous prenons les rangs. Tous portent Tuniforme 
de combat, avec casque d’acier, le respirateur anti-gaz, 
havresac, etc. Les hommes sont charges comme des mulets. 
A 6.00h., nous nous mettons en marche. La fameuse fan¬ 
fare des Grenadiers ouvre la marche. Le Cap. Scott, com¬ 
mandant de la 4ieme C ie me fait marcher a ses cotes. Je 
lui fais remarquer que ma place est a Tarriere « Je sais, 
dit-il, mais . cela sera plus impressionnant ainsi; le chef 
militaire et le chef spirituel marchant cote a cote, en avant 
des troupes ». J’en suis tres honore et d’autant plus que 
le commandant n’est pas catholique. Malgre le poids des 
lourds bagages, tout le monde est joyeux: on siffle, on 
chante des airs militaires. Nous defilons par les rues du 
camp et, au passage, les soldats des autres regiments nous 
acclament. Une splendide matinee de printemps et la fan¬ 
fare nous font oublier la tristesse du depart et la fatigue 
de la marche. Arrivees a la gare de Valcartier, les C ies 3 
et 4 montent sur le meme train. Je ne puis m’empecher 
de penser qu’en 1914-18 des milliers de soldats, a cette 
meme station, ont monte sur ces trains militaires et ne 
sont jamails revenus: ils dorment leur dernier sommeil dans 
les champs de France et de Belgique. Que sera notre sort? 
Mystere de Dieu! Pendant que nous nous installons sur 
le train, la fanfare demeure sur le quai de la gare et conti¬ 
nue a jouer. Une voiture Pullman est affectee aux officiers. 
Apres avoir confie mon bagage a mon ordonnance, je vi- 
site chaque voiture pour reconforter les gars, car plusieurs 
sont tristes, et parlent tres peu. Le train s’ebranle lente- 
ment au milieu des hourras. Peu a peu les gars s’habituent 
et deviennent plus loquaces. On se taquine, on joue aux 
cartes. Cette superbe temperature printaniere met un peu 
de joie dans les coeurs. 

Nous arrivons a Mont-Joli a 3.30h. de l’apres-midi. Pour 
se degourdir un peu, on organise une parade militaire en 
ville. Ici, il y a encore beaucoup de neige mouillee. Tout le 
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monde sort des maisons pour nous acclamer. V’lan me voi- 
la dans un trou d’eau glacee par-dessus la cheville du pied. 
Mes chaussures sont pleines d’eau et je dois continuer la 
marche. Aussi ne suis-je pas fache d’arriver au train pour 
changer de bas. 

Apres un interessant voyage, nous arrivons a Halifax, 
le samedi, 5 avril, a 11.30h. du matin. Nous prenons les 
rangs et nous montons a bord du « Batory », navire polo- 
nais, construit en Italie et jaugeant environ 19,000 tonnes. 
L’officier de transport a eu l’amabilite de me reserver une 
cabine privee. Dans les autres cabines il y a 2 a 4 officiers. 
Sur le navire, je rencontre le Cap. Hesket, aumonier pro- 
testant des Forestiers. A 2.00h. arrive le deuxieme train et 
j’ai le plaisir de faire monter le Cap. Gratton, aumonier, 
qui fera le voyage avec moi. Sa cabine est en face de la 
mienne. 


13) Sur le « Batory » 


6 avril , dimanche 

Ce matin, le Cap. Gratton et moi, disons la messe a 
bord du navire. Les assistants sont tres peu nombreux, 
car le commandant des troupes a bord du navire a oublie 
de publier ces messes, sur son bulletin. Ce navire possede 
une jolie chapelle catholique, donnee par la Banque de 
Pologne. Des hauts-parleurs installes ici et la permettent 
aux voyageurs malades d’entendre la messe. 

Dans rapres-midi, le Cap. Gratton et moi obtenons la 
permission d’aller rendre visite a M gr Burns V.G. d’Hali- 
fax et aux autres pretres de la cathedrale que j’ai connus 
l’ete dernier, lors de mon sejour d’attente dans cette ville. 

Les lundi, mardi et mercredi, les 7 C ies de Forestiers 
vont parader en ville. C’est un excellent moyen de tuer le 
temps et de prendre de l’exercice, car les gars s’embetent 
joliment a ne rien faire. Mercredi soir, personne ne peut 
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sortir du navire et les chaudieres sont sous pression. Ac- 
tuellement il y a sur le Batory sept C Ies de Forestiers, une 
C ie d’artillerie, une de l’Army Service Corps, quelques pri- 
sonniers de guerre. Nous sommes plus de 70 officiers et 
1,900 hommes. Je plains les C ies 17 et 18 logees dans la 
cale, sans air, pres des munitions. Naturellement si une 
torpille nous frappe, ils n’auront aucune chance d’echap- 
per. Nous, aumoniers, nous visitons continuellement nos 
gars en passant presque tout notre temps a causer avec 
eux. Des jeunes gens de la 17 C Ie tout en pleurs, nous sup- 
plient d’interceder pour eux aupres des autorites du na¬ 
vire. J’en parle au major Holmes, mais il n’y a rien a faire; 
le navire est bonde de soldats. Je rassure mes gars en leur 
disant « Quand vous serez en mer, vous allez rire de ceux 
qui sont dans les cabines. Maintenant, ils sont conforta- 
bles, mais ils ne le seront pas longtemps. Quand nous au- 
rons une tempete, c’est alors que vous allez benir vos 
hamacs. Vous ne sentirez pas le roulis du navire. D’ail- 
leurs, remarquez que dans la marine de guerre, on prefere 
les hamacs aux lits « fixes ». 

14) En mer 


11 avril, le jeudi saint 

Pendant le dejeuner, nous entendons le bruit des ma¬ 
chines en marche. Nous demarrons et quittons le port 
d’Halifax. Tout le monde laisse la le dejeuner et court sur 
les ponts. Le fameux sous-marin frangais « Surcouf », le 
plus gros du monde, passe pres de nous. A nos cotes nous 
voyons Tenorme croiseur de bataille « Revenge » et le por- 
te-avions « Illustrious »; le croiseur de bataille « Rodney » 
de 35,000 tonnes et arme de puissants canons de 16 pcs 
nous precede et le gros paquebot « Georgic », portant 5,000 
soldats, nous suit. Le convoi se forme. Cinq destroyers 
rapides nous escortent sur les cotes et des avions survolent 
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le convoi. C’est un spectacle imposant et majestueux. Avcc 
cela il fait une temperature splendide. Tout le monde est 
content de partir, mais on parle peu. A mesure qu’Halifax 
s’eloigne, nous avons l’impression de quitter notre patrie, 
nos etres chers et de nous lancer vers l’inconnu. Dans le 
fond de notre coeur, nous prions Dieu et nous nous con- 
fions en la divine Providence. 

Le P. Gratton et moi commengons nos tournees de con¬ 
fessions, preparatoires a la fete de Paques. Ce n’est pas 
chose facile de rejoindre plus de 700 catholiques, disperses 
ici et la dans les cabines. Et de plus les soldats n’ont pas 
la permission de monter aux quartiers des officiers. Nous 
allons de cabine en cabine, puis de jeunes zelateurs vont 
nous chercher nos brebis perdues. En l’on confesse en tout 
temps et en tout lieu. Des sentinelles nous arretent au pas¬ 
sage et se confessent debout, appuyes sur leurs carabines. 
Des artilleurs se confessent a cote de leurs canons, prets a 
faire feu sur des sous-marins ou avions ennemis. C’est tout 
de meme edifiant. 

Vendredi saint 

Mer calme. Cependant durant le diner, j’ai des nausees 
et je cours a ma cabine ou je paie le tribut a la mer. Apres 
avoir pris quelques pastilles « Mothersills» je me sens 
completement gueri. Chaque jour, vers les 2.30h., nous 
avons des exercices de sauvetage. Nous devons constam- 
ment porter notre ceinture de sauvetage, partout ou nous 
allons. Je passe la soiree dehors sur les ponts. II fait un 
magnifique clair de lune. Hier nous avons file vers les Ber- 
mudes et aujourd’hui nous remontons vers Terre-Neuve. 
Le puissant Rodney qui precede toujours, change souvent 
son cours et nos navires suivent, escortes des destroyers 
qui courent ici et la comme de vigilants chiens de chasse. 
Pour nous encourager, on nous dit que notre navire est 
le plus rapide de tous les navires du convoi. A la premiere 
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alerte, il va fuir a toute vapeur et la rapidite de ses mou- 
vements saura bien dejouer ks torpilles, qui apres tout ne 
font que du 45 milks a l’heure. 

Samedi saint 

Mer assez calme. Nous avons depasse Terre-Neuve. Les 
destroyers et les avions nous quittent et le Rodney nous 
escorte seul. Nous confessons toute l’apres-midi et le soir 
nous n’avons pas fini. Apres le souper, les Lieut. Hooper et 
Burke nous amenent plusieurs soldats a nos cabines car 
ks soldats ne peuvent pas monter seuls. Le commandant 
des troupes a bord du navire, le major Edmund, essaie de 
ks empecher, mais comme il est difficile d’expliquer la 
confession a un protestant, je lui dis que c’est une « Church 
parade » et il laisse venir ks soldats a nos cabines. Nous 
confessons pendant deux heures et ks gros poissons ne 
manquent pas. Plusieurs polonais viennent aussi se con- 
fesser dans leur langue et je me sers de la methode d’Her- 
bigny. Ce soir, je fais ks arrangements pour les deux mes¬ 
ses de Paques. 


15) Paques en mer 
IS avril, Paques en mer 

Au lever, je remarque un radieux soldi, digne de Paques. 
Et nos navires glissent doucement sur une mer paisible et 
argentee. A 8.45h., je m’apprete a dire la messe de 9.00h. 
Soudain, nous entendons par tout le navfce un harmonieux 
carillon de cloches. C’est le carillon de la cathedrale de 
Varsovie, enregistre sur disque qui se fait entendre par 
les nombreux hauts-parleurs dissemines ici et la. On se croi- 
rait devant une grande cathedrale, le dimanche de Paques. 
C’est vraiment ingenieux. Un grand nombre de soldats 
viennent me rejoindre au bar des officiers ou je dis la mes¬ 
se a 9.00h. J’ai la consolation de distribuer un grand nom- 
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bre de communions. A 9.45h., le carillon annonce la messe 
de lO.OOh. qui sera celebree dans la grande salle a diner des 
officiers par le RP. Gratton. Dans une alcove de cette 
salle, il y a une magnifique chapelle doree, avec la statue 
de Notre-Dame de Pologne, don de la banque polonaise. 
A lO.OOh., la salle est remplie d’officiers et soldats cana- 
diens, britanniques, officiers et marins polonais. Je preche 
en anglais et en frangais devant un auditoire recueilli et 
sympathique. Pres de 400 officiers et soldats, dont le capi- 
taine et le boursier du navire, regoivent la sainte commu¬ 
nion. Durant la messe, on joue des cantiques latins et po¬ 
lonais et a la fin de la messe, on chante God save the King 
et Thymne national polonais. 

Avant le diner, le capitaine du Batory me demanda d’al- 
ler benir leurs tables selon la coutume polonaise. Un offi- 
cier polonais me conduisit de refectoire en refectoire. A 
chaque endroit, un marin m’attendait, me baisait la main 
en disant « Laudetur Jesus Christus». Cette matinee fut 
tres impressionnante. 

Le soir, bien que tres fatigue, je ne puis n’endormir. Je 
revois par la pensee ces deux messes impressionnantes, 
dites en pleine mer, en ce beau jour de Paques, sur un na¬ 
vire de guerre. Je revois ce bel esprit de foi de nos cana- 
diens et allies polonais qui s’en vont vers le theatre des 
operations militaires, prets a repandre leur sang pour la 
defense de nos libertes religieuses et sociales. A 1.30h. du 
matin, je suis encore penche sur le bastingage, meditant 
sur la bonte de Dieu, qui a recompense nos efforts pour 
ramener les ames vers lui. Je pense aussi a ces etres chers, 
laisses au Canada, puis je vais me coucher avec un Deo 
Gratias dans le cceur, me sentant plus courageux et plus 
confiant en Dieu. 

14 avril 

Chaque jour, nous avons des « boat drills » et des « raid 
drills». A 2.00h., cette apres-midi, nous entendons les 
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puissants canons du Rodney et les canons des trois na- 
vires entrer en action et on nous fait descendre en hate 
dans la cale du navire. Cette fois, nous y sommes pour de 
bon, dit un major, « Tout le monde est excite et ga, ne 
descend pas assez vite les escaliers. Des officiers jurent. 
On attend en silence dans les refectoires, sans savoir ce 
qui se passe la-haut. On nous tient ainsi en suspens pen¬ 
dant une heure. Un jeune officier protestant se tient ner- 
veux pres de moi et recite Facte de contrition. Finalement, 
les clairons sonnent, annongant que le danger est disparu. 

16) La mer en furie 

Depuis deux jours, une grosse tempete fait rage. Nous 
contournons lTslande. Le vent est froid et violent. J’ob- 
serve le Rodney faire de profondes plongees. Les vagues 
couvrent les ponts et parfois on dirait que ce puissant 
cuirassier coule a pic. Notre navire tient tres mal la mer. 
Des montagnes d’eau nous entourent et nous avons l’im- 
pression de faire des plongeons dans d’affreux precipices. 
D’enormes vagues ecumantes balaient les ponts, arrosant 
canons et canonniers. Je suis a Favant sur le pont supe- 
rieur avec six autres officiers prenant plaisir a voir plon- 
ger notre navire. Tout a coup nous voyons venir vers nous 
une immense vague. On nous crie « Sauvez-vous ». Nous 
partons a la course, mais la montagne d’eau salee passe 
par-dessus tous les ponts et nous balaie tous comme des 
jouets. Les cables d’acier qui retiennent les chaloupes nous 
empechent de tomber a la mer et nous les saisissons des 
deux mains. Nous nous relevons tout mouilles des pieds 
a la tete et nous sommes obliges d’aller changer de sous- 
vetements et d’uniforme. Personne ensuite n’ose s’aven- 
turer dehors cette apres-midi. 

Vers les six heures du soil*, nous avons une alerte. On 
a apergu un sous-marin entre le Batory et le Georgic. Tout 
le monde court sur les ponts et les canonniers pointent 
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leurs canons. Soudain Ton voit un jet d’eau s’elever, d’une 
masse grise qui emerge des vagues. « Hold on, arretez, crie 
le commandant, c’est une baleine.» Tout le monde est 
fou de joie. On se bouscule, on rit et la baleine nous es- 
corte majestueusement, puis disparait. 

Pour aller souper, nous devons tenir la rampe de l’es- 
calier a deux mains. Nous avons tour a tour l’impression 
de descendre a pic dans une echelle ou de marcher sur 
une barre horizontale. Arrives a nos tables, les assiettes 
et les plats nous partent des mains. Ilya plusieurs scenes 
comiques et tout le monde rit de bon coeur. Vers les ll.OOh. 
du soir, j’ai failli me faire assommer. La tempete fai- 
sait encore rage. J’etais couche; parfois il me semblait que 
j’etais debout dans mon lit, parfois j’avais Fimpression 
d’etre pendu comme S. Pierre, la tete en bas. II y avait un 
fort roulis, accompagne de tangage. Je commencais a m’en- 
dormir, lorsque soudain, une enorme vague fit pencher le 
navire tellement que ma grosse valise vint me frapper sur 
la tete. Mon reveille-matin roule sous mon lit et je me mets 
en devoir d’essayer de le rattraper. Une autre vague arrive 
et me jette deux officiers ivres dans ma chambre. Us me 
trouvent en pyjama, a plat ventre sous mon lit et puis 
nous voila tous trois assis par terre, morts de rire. Un va- 
carme se fait entendre dans la cabine voisine. J’y accours 
et je trouve deux sergents, tombes a la renverse avec leur 
dactylographe, qui s’est tout brise dans la chute. Enfin, 
je vais ma recoucher et avec des renforts d’oreillers et 
couvertes pour m’empecher de rouler en bas du lit, je finis 
par m’endormir. 

18 avril , vendredi 

Je jette un coup d’oeil dehors. Deo Gratias! E fait un 
soleil splendide et, au loin..., la terre, enfin! Cinq destroyers 
sont venus renforcir notre escorte, car nous sommes dans 
la zone dangereuse infestee de sous-marins. Pendant la 
joumee, on me demande de censurer les lettres de soldats. 
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Le soir, vers lO.OOh., j’etais avec quelques officiers sur les 
ponts; les navires echangerent des signaux. Les marins 
semblent nerveux et soudain les destroyers s’elancent en 
avant a toute vapeur. A 10.30h., on nous fait tous entrer et 
quelques minutes plus tard, nous entendons deux fortes 
detonations qui font vibrer notre navire. On a lance plu- 
sieurs grenades de profondeur. Une fois arrives en Ecosse, 
on nous dit que quatre sous-marins ont attaque notre 
convoi et que probablement deux ont ete coules. 

19 avril, Samedi 

V 

Nous cotoyons les iles d’Ecosse, aux panoramas splen- 
dides; puis remontons la riviere Clyde et a ll.OOh., nous 
arrivons a Gourock. Les navires de guerre s’eloignent et 
notre navire jette l’ancre dans la Clyde. Notre officier su- 
perieur, le brigadier-general White et quelques autres of¬ 
ficiers viennent nous saluer et nous souhaiter la bienvenue, 
sur le sol britannique. Le general me demande d’aller le 
rejoindre a Beauly. Dans l’apres-midi, mon aimable com- 
pagnon de voyage, le Cap. Gratton me quitte pour l’An- 
gleterre. Apres son depart, je me sens bien seul, car sa 
bonhomie et son amitie m’ont fait oublier les difficultes 
de la traversee. Tous les Forestiers sont obliges de passer 
la nuit sur le navire. Durant la soiree, l’officier de trans¬ 
port ecossais, le Cap. Jones, nous raconte les raids des 
Allemands sur Glasgow. Avant-hier, 1,000 personnes tuees, 
ou blessees. Nous ignorions tous ces faits, car durant la 
traversee nous n’avons eu aucune nouvelle. Comme nous 
ne sommes qu’a quelques milles de Glasgow, nous realisons 
que nous sommes sur le champ de bataille, mais nous n’en 
parlons pas aux soldats. La plupart des officiers essaient 
d’oublier le danger en noyant le tout dans le whiskey. Nous 
passons la nuit sur le qui-vive et couchons tout habilles. 
Les chaudieres des navires sont tenues sous pression, pre- 
tes a partir en cas de raid. Heureusement, les avions ne 
vinrent pas, mais les Boches sont venus bombarder cet 
endroit, quelques jours apres notre depart. 
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DEUXI&ME partie 


En Ecosse, 1941 
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1) Premieres impressions 


20 avril, dimanche 

Impossible de dire la messe ce matin, car on doit partir 
d’une minute a l’autre. A 6.00h., nous dejeunons a la 
hate. Vers 7.00h., un petit navire, genre traversier, com¬ 
mence a transporter nos soldats du Batory au port de 
Gourock. Nos soldats orient trois hourras pour Tequipage 
polonais qui nous a conduit a bon port, puis tout le monde 
se met a beler, car nous avons eu beaucoup de mouton a 
manger, durant la traversee. Ce fut une scene comique. 
Pour la premiere fois, nous prenons contact avec le sol 
europeen. II fait bon de se sentir le pied solide sur la terre 
ferine apres avoir passe 14 jours sur un navire. La pre¬ 
miere impression est bonne, mais tout nous semble petit, 
surtout les locomotives et les voitures de chemin de fer. 
Tout le monde est joyeux: on rit, on chante en anglais et 
en frangais. Un chaud soleil remplit tous les coeurs de gaie- 
te et fait oublier la traversee. 

Un soldat quebecois demande a un employe de chemin 
de fer. — « Avez-vous beaucoup encore de ces belles pe- 
tites locomotives? » — « Bien que plusieurs ont ete en- 
dommagees durant les raids: il nous en reste encore am- 
plement pour le trafic », repond Tecossais. — « Peut-on 
en ache ter? J’aimerais a en acheter une couple pour en- 
voyer a nos enfants au Canada, comme jouets.» — L’E- 
cossais etait furieux. 

II y a trois trains pour les Forestiers. Je dois prendre 
le dernier. Pour le voyage, je suis attache a la C ,e .15 et 
je quitte Gourock avec les C ies 15-17-18. Nos voituies 
a compartiments sont confortables, mais nous n avons pas 
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d’eau potable sur ces trains; ce qui n’est pas un petit in¬ 
convenient pour un Canadien. De nos voitures, nous 
voyons de magnifiques paysages et lieux historiques, sur- 
tout la forteresse de Stirling qui domine la plaine. Nos 
soldats cbantent a pleins poumons et les gens nous saluent 
de leurs maisons. Nous arrivons a Perth, a l.OOh. Le train 
y arrete une demi-heure. Les jeunes filles apportent des 
sandwiches aux soldats, mais rien aux officiers a Parriere 
du train. Nous courons a Photel de la station, mais nous 
ne pouvons rien acheter avec notre monnaie canadienne. 
Des officiers, surtout le commandant de la 18ieme C ie , 
sont furieux et ne manquent pas de dire aux gens ce que 
nous pensons d’eux. « A la prochaine guerre, vous vous 
debrouillerez tout seuls.» Une jeune fille de PArmee du 
Salut est seule a consentir a echanger une livre anglaise 
pour 5 dollars. Nous avons juste le temps d’acheter tous 
les sandwiches que nous pouvons trouver et le train part. 
Soudain, nous nous apercevons que le Cap. Dr Levy a 
ete laisse a Perth. De la, nous montons vers le nord-ouest, 
vers Pitlochry, Killicrankie, Blair Atholl, Kingussie, Avie- 
more dans la chaine des montagnes Crampians. Nous ar¬ 
rivons a Beauly, a 6.00h. du soir. L’auto du Gen. White 
vient me prendre a la gare avec le Cap. Heskett, aumo- 
nier protestant, pour nous conduire aux Quartiers Gene- 
raux des Forestiers, situes dans un vieux chateau, ou nous 
soupons. 


2) Quartiers Generaux des Forestiers 

Tous les officiers avaient une faim de loup. Puis je me 
mets a la recherche de mon ordonnance que je trouve fu¬ 
rieux. On Pa demande pour transporter une grosse boite 
et pendant ce temps tout mon bagage a disparu. On cher- 
che inutilement partout. L’officier en charge du chateau 
me fait coucher dans une chambre tres humide situee 
dans la cave. J’y trouve un capitaine et un lieutenant qui 
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sont loin de mo souhaiter la bienvenue. Es m’ont Fair de 
deux fanatiques, ou deux imbeciles. J’essaie inutilement 
d’entamer la conversation avec eux, mais ga ne prend pas. 
Es boivent et fument et me repondent en monosyllabes 
«yes-no». Eux s’installent confortablement dans deux 
bons lits et moi qui viens de passer 14 jours sur un na- 
vire, presque sans dormir, je suis oblige de me coucber 
sur une espece de table avec deux couvertures comme ma- 
telas et ma capote militaire comme oreiller. Mon grabat 
franciscain est un objet de luxe compare a cette table. On 
gele et avec tout cela je n’ai pu dormir une heure. 

21 avril 

A 5.00h., je me rase a la noirceur et vais faire un tour 
dehors. J’y rencontre raumonier protestant qui n’a pas 
beaucoup dormi lui non plus. A ll.OOh., il a fini par se vo- 
ler un lit de camp dans une tente et lorsque l’officier est 
arrive ivre a 4.00h. du matin, il l’a mis dehors. Gens tres 
gentils a ces Q.G. Apres le dejeuner, je rencontre mon or- 
donnance qui est encore furieux. « C’est une m. place, me 
dit-il, ici il n’y a que des officiers et des sous-officiers. 
Personne ne parle frangais. Je suis ereinte du voyage et 
on veut me faire laver les plafonds. Moi, je m’en vais, je 
deserte.» — « Attends un peu, ou veux-tu aller? Tu n’as 
pas d’argent britannique, tu ne paries pas anglais, et tu 
ne connais pas le pays. » — « Ah, §a ne fait rien, je pars. » 
Finalement il se decide de m’attendre, car le general doit 
me voir a ll.OOh. A Theure indiquee, le Cap. Heskett 
et moi, nous nous presentons devant le general White qui 
se montre tres gen til, peut-etre par politique. Je lui ra- 
conte mon aventure de la nuit, la perte de mes bagages, 
etc... « Je vous ai reserve un bon endroit pour vous, me 
dit-il. Je vais vous envoyer a Aboyne ou se trouvent les 
C ies 2-3-4 qui comptent beaucoup de Canadiens fran- 
gais. Prenez-en bien soin. Vous partirez quand vous vou- 
drez.» J’accepte cette offre avec empressement. Mon 
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ordonnance m’attend dehors. «Puis, dit-il, oil allons- 
nous? » — «Imagine-toi que je suis attache a ta C ie , a 
la C ie No 3.» Jean-Baptiste est fou de joie. — « Quand 
partons-nous? » — « Par le premier train, demain. » Moi, 
aussi, j’ai une bonne nouvelle: On vient de rapporter tout 
votre bagage. La C ie 15 croyait que vous alliez demeurer 
avec eux et ont tout apporte a leur camp.» Deo gratias. 
Tout va a merveille. 

Dans l’apres-midi, je vais visiter les alentours du cha¬ 
teau. C’est la premiere fois que je prends contact avec la 
campagne ecossaise. C’est splendide. Ce qui nous frappe 
principalement ici, ce sont les clotures en pierre, les haies 
fleuries, les maisons et granges construites en pierre ou 
granit. Tout est en pierre; meme l’escalier qui conduit au 
grenier de la grange. Les batiments d’une ferme sont ba- 
tis en quadrangle, ayant une cour interieure. Le tout y est 
tres propre. Les chemins sont tous paves, mais sont tres 
etroits et tortueux et de chaque cote du chemin s’enlignent 
de belles clotures de pierre. En general, les champs sont 
petits, tres ondules et rocailleux, dans les terres hautes; 
au loin, Ton remarque de hautes montagnes, couvertes 
de coniferes ou completement deboisees. Ici et la, s’eten- 
dent de magnifiques lacs, que Ton nomme en ecossais, 
« Locks ». 

f Ce soir, je puis au moins me reposer un peu mieux dans 
mon sleeping bag. Mes deux compagnons ne sont pas plus 
loquaces qu’hier et je m’en fiche pas mal. Ils ont Fair des 
gens qui s’embetent et ne savent pas quoi faire. Ils se lais- 
sent vivre aux depens des fonds publics. 


3) Aventures en train ecossais 


22 avril 

Ce matin, je quitte sans regret les Q.G. des Forestiers 
avec mon ordonnance qui jubile de joie de se debarrasser 
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cPune kyrielle de sergents et de caporaux. Un auto nous 
conduit a la station d’Inverness, oil nous prenons le train 
pour Aboyne. Et nos aventures commencent. Je veux fai- 
re enregistrer mes bagages et je cherche en vain le «bagage- 
room » comme au Canada. Apres beaucoup de difficultes, 
je parviens a comprendre FEcossais qui m’explique leur 
systeme. Ici, les gens parlent l’anglais en y melant beau- 
coup de mots gaeliques ou celtiques et puis ils ont une 
intonalite chant ante dans leur langage. Enfin, je finis par 
comprendre qu’ici il n’y a pas d’enregistrement et chacun 
met ses valises dans la voiture a bagage et puis si Fon chan¬ 
ge de train, on doit soi-meme ou avec Faide d’un porteur 
transferer le bagage. Done, je cherche la voiture a bagage 
a Favant du train comme au Canada. Je ne trouve rien. 

. Je m’apergois enfin que cette voiture est au milieu du 
train et on y depose tout le bagage et Fon va s’installer 
dans les voitures a compartiments. Dans notre comparti- 
ment, je trouve deux jeunes ecossais. Mon ordonnanee 
me parle frangais. Aussitot mes compagnons de voyage 
se regardent d’un air suspect et se parlent tout bas. 
«Qu’avez-vous, leur dis-je, vous n’entendez pas parler 
frangais bien sou vent par ici, je suppose. » — « Naturel- 
lement non, me disent les jeunes gens mais nous croyions 
que ce jeune soldat etait un prisonnier allemand, car la 
semaine derniere, non loin d’ici, deux parachutistes alle- 
mands ont ete captures et ils portaient le « battle dress » 
avec les insignes « Canada » sur leurs manches.» Et nous 
rions de l’aventure, mais mon ordonnanee est furieux de 
s’etre vu passer pour un Allemand. 

Nous voici a Keith et il faut le deviner, car par ici le 
conducteur n’annonce pas le nom des stations pour la 
bonne raison qu’il n’y a pas de conducteur sur les trains. 
On poingonne les billets avant d’entrer dans le train ou 
de sortir du quai de la gare. Les noms sont marques sur 
les stations en plusieurs endroits, mais comme actuelle- 
ment on craint une invasion, les noms des stations ont 
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ete enleves et le chef de gare se promene sur le quai de la 
gare en criant d’une maniere a n’y rien comprendre... Ar¬ 
rives a Keith, il nous faut courir descendre nos bagages 
avant que le train ne reparte. Nous transportons done le 
tout sur un autre train a destination d’Aberdeen. Puis en 
me retoumant, je m’apergois de la disparition de mon or- 
donnance. Je cherche partout. Je finis par le trouver dans 
la cantine de la gare. Comme mon ordonnance est tres pe¬ 
tit, il a ete litteralement empoigne par deux grosses vieil- 
les filles qui voulaient bien lui faire la politesse d’une 
« cup o’ tea ». Malgre ses protestations, ©lies Font amene 
a leur cantine. Enfin nous repartons pour Aberdeen ou 
nous arrivons un peu avant midi. Comme nous avons 
beaucoup de temps avant de prendre Fautre train pour 
Aboyne, nous en profitons pour visiter Aberdeen, surnom- 
mee la ville de granit, car toutes les maisons sont en gra- 
nit. Il y a ici, dans la ville meme, de celebres carrieres. 
La ville, avec ses belles maisons, ses riches buildings et 
ses rues larges et modemes, ses beaux jardins et pares pu¬ 
blics fait une excellente impression. 

4) Aberdeen, cite de granit 

Aberdeen est une tres ancienne cite d’Ecosse, ayant une 
population de plus de 175,000 habitants. C’est un port de 
mer important de la mer du Nord, situe a 545 milles de 
Londres et a 270 milles de la Norvege. ly a plusieurs 
carrieres de granit, des filatures de laine, de coton, des 
fonderies, des cales seches et un gros marche de poissons. 
Ce port commerce surtout avec les pays scandinaves et 
baltes. Ce qui frappe surtout le visiteur c’est la regularity 
d’architecture des principaux edifices. Marishal College, 
ou universite, est un bijou d’architecture gothique. Cette 
ville a ete melee a toutes les guerres entre l’Angleterre et 
l’Ecosse et elle a ete brulee plusieurs fois. Elle a ete Le- 
moin des guerres de religion entre catholiques et protes- 
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tants et c’est ici 1 qu’en 1715 et 1745 le roi catholique 
detrone, James Stuart, a ete de nouveau prodame roi 
d’Ecosse. Ces vieux edifices m’ont vivement interesse: 
c’est la vieille cathedrale S. Machar commencee en 1185 
et devenue eglise protestante en 1570. L’architecture est 
normande et l’eglise est tres bien conservee. La premiere 
eglise catholique fut construite a l’endroit meme ou s’eleve 
la cathedrale, par un disciple de S. Columban en l’an 570. 
L’Universite King’s College est un beau specimen d’ar- 
chitecture gothique. Cet edifice tres bien conserve a ete 
fonde par l’eveque catholique d’Aberdeen M sr Elphin- 
stone en 1494. Les stalles du choeur sont richement sculp- 
tees. On remarque aussi dans cette ville de magnifiques 
monuments, de belles eglises, des hopitaux modemes, bien 
amenages et de riches musees. 

Pour la premiere fois, nous faisons l’essai de ces tram¬ 
ways a deux etages et vraiment ils sont tres bien. C’est 
tres comique, de voir les vehicules suivre la gauche au 
lieu de la droite. Pendant que nous nous promenons sur 
la rue, nous realisons pour la premiere fois que nous som- 
mes sur le champ de bataille. Une puissante sirene, au 
son lugubre, se lamente. « Qu’est-ce que c’est que cela, 
me demande mon ordonnance? » — « Eh, mon vieux, ga 
y est. C’est un raid.» — « Un raid aerien? » — « Natu- 
rellement, car vois-tu nous ne sommes plus a Valcartier. 
Ici nous sommes sur la ligne de feu et les avions allemands 
vont peut-etre nous lancer des bombes.» La police fait 
entrer les gens dans les abris, mais nous ne voulons pas 
manquer le spectacle. Un soldaUnous dit que les avions 
ennemis viennent sou vent bombarder le port d’Aberdeen. 
L’alarme dure une heure. Nous nous dirigeons vers la 
gare, mais les Allemands ne vinrent pas jusqu’a la ville. 
Nous prenons le train pour Aboyne, ou nous arrivons a 
5.30h. Heureusement nous y trouvons un camion de la 
C ie No 3 qui nous conduit a Ballogie a 5 milles d’Aboy- 
ne ou se trouve notre camp. Les officiers, le major Me- 
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Cracken, le Cap. Aird, les Lieut. Hudson, Descoteaux et 
Grenon nous regoivent a bras ouverts et tous les gars nous 
acclament, mais on ne nous attendait pas, et il n’y a pas 
de lit pour nous... J’etends mon sac de couchage sur trois 
planches et toute la nuit j’essaie en vain de dormir; je suis 
a cote du poele et je rotis. Quand meme je suis heureux, 
car je suis definitivement place et puis tous me sont sym- 
pathiques. Le matin, je m’apergois que quelques officiers 
ont celebre leur arrivee. Trois etaient tres ivres et Fun 
d’eux est tombe et s’est casse un bras. Notre hutte est au 
haut de la colline et dans Fobscuration complete, ce n’est 
pas chose facile de descendre ces collines boisees. 

5) Notre camp d’Aboyne 

Notre camp est situe dans la seigneurie et le hameau 
de Ballogie, sur le chemin principal: Aberdeen-Balmoral- 
Braemar. Nous sommes a 27 milles d’Aberdeen et a 5 
milles d’Aboyne, a 10 de Banchory et a 20 de Balmoral, 
residence du Roi. Les huttes sont baties en echelon sur 
les flancs de la colline. Du sommet se deroule un magni- 
fique panorama: collines boisees couvertes de pins; ri¬ 
ches vallons, petits cours d’eau qui descendent des mon- 
tagnes et serpentent a travers de vertes et grasses prairies; 
id un pont rustique s’allonge sur un gros ruisseau, la un 
troupeau de vaches rousses ecossaises a long poil paissent 
dans une plaine verdoyante; plus loin c’est la riviere Dee, 
« the Royal Dee », qui descend en cascades des montagnes 
de Braemar, Balmoral et coule majestueusement devant 
nous vers la mer du Nord, gardant precieusement en son 
sein des millions de poissons: saumons, truites, anguilles, 
etc... 

Dans notre camp, il y a une vingtaine de huttes; on 
y trouve les cuisines, les refectoires, les chambres de lava- 
bos, un bureau de la compagnie, une infirmerie, un pou- 
voir electrique, le mess des officiers, le mess des sergents, 
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un petit arsenal, plusieurs huttes formant les quartiers 
des hommes: ils couchent de 14 a 15 par hutte sur des 
grabats de bois ou bunks. Au haut de la colline, on remar- 
que une hutte plus grande et plus haute que les autres: 
c’est la cantine et la chapelle. Cette hutte est divisee en 
quatre parties: d’abord, il y a ma chambre, tres pauvre 
naturellement, ou je regois mes visiteurs et ou je couche; 
la chambre voisine, 16 pds par 14 forme ma petite cha¬ 
pelle, proprette et tres pratique; elle est en veneer de Co- 
lombie, vernie et decoree de tableaux religieux; j’y ai un 
harmonium et une bibliotheque frangaise; tableaux reli¬ 
gieux. Le dimanche, j’ouvre les deux grandes portes qui 
donnent sur la salle d’ecriture et puis enfin sur la can- 
tine elle-meme. Chaque matin, je puis dire paisiblement 
ma messe dans la chapelle et le dimanche, lorsque les por¬ 
tes sont ouvertes, elle donne un cachet religieux a la can- 
tine. La cantine peut contenir 350 a 400 personnes; on 
s’en sert pour concerts, danses, representations cinema- 
tographiques et conferences militaires. Au fond, il y a un 
theatre et sur le cote un petit magasin. L’arrangement de 
ces locaux est assez pratique. Les soldats viennent a la 
cantine pour se reposer ou acheter quelque chose ou bien 
viennent ecrire ou chercher des livres et j’en profile pour 
causer de toutes sortes de choses profanes; puis je m’in- 
forme d’eux, de leur famille et puis j’en viJens discrete- 
ment aux pratiques religieuses. Les protestants viennent 
me voir aussi bien que les catholiques. Quand j’entends 
des discussions trop vives ou un bruit insolite, je vais faire 
une tournee a la cantine et ainsi j’ai pu arreter plusieurs 
querelles. Mon autorite comme aumonier et off icier et 
aussi ma force physique en imposent aux plus batailleurs. 
Le chemin principal Aberdeen-Braemar, desservi par un 
service regulier d’autobus, traverse notre camp. De l’au- 
tre cote du chemin, il y a les magasins militaires, les bou¬ 
tiques du cordonnier et du taileur, un grand garage et une 
boutique de forge, pompes a incendie; l’eau vient de la 
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montagne et est excellente; ce systeme d’eau a ete installe 
par le caporal R. Rochon, puis enfin il y a le gros moulin 
a scie, qui debite de 25 a 32,000 pds de bois par jour, sur- 
tout du pin et de l’epinette rouge. L’ensemble de ce camp, 
propre et bien amenage, donne une bonne impression. 

6) Vie au camp 

Dans le camp, tout se fait au son du clairon qui sonne 
differents airs pour le lever, le quart d’heure preparatoire 
a une parade, pour les repas, raids, ou autres dangers, ser¬ 
vices religieux, black-out et enfin, tatoo ou coucber. 

A 6.30h., le clairon qui a ete eveille quelques minutes 
plus tot par les gardes de nuit, sonne le reveil. Les hom¬ 
ines se levent aussitot et vont faire leur toilette a la hutte 
des lavabos. A 7.00h., c’est le dejeuner; puis a 7.30h., le clai¬ 
ron sonne l’appel pour la parade, ou Ton fait l’appel nomi¬ 
nal de chacun. Les absents sont notes pour etre punis a 
leur retour. Ceux qui sont malades ou ont ete rapportes 
malades par leurs caporaux vont voir l’infirmier. Les au¬ 
tres s’en vont vaquer a leurs occupations. Deux camions 
transportent les bucherons et les manoeuvres au chantier, 
situe a quelques milles du camp. Les autres vont au mou¬ 
lin, au garage, au transport, aux divers bureaux et ateliers 
ou autres endroits. Les batmen ou ordonnances des offi¬ 
cers, eux se sont leves un peu avant les autres et aident 
les officiers a s’habiller ou chauffent les fournaises. Moi, 
je dis ma messe, servi par mon assistant a 7.15h., dans mon 
oratoire. 

A midi, on dine et Ton reprend le travail a l.OOh. jusqu’a 
6.00h., beau temps ou mauvais temps. Lorsqu’il pleut, nos 
gens revetent des pantalons, un gilet et un casque tout en 
caoutchouc. A 6.15h., c’est le souper. Nous Canadiens, nous 
n’avons pas de the a lO.OOh. et 4.00h. comme le prennent 
les Anglais et les Ecossais. Cela veut dire une heure de 
plus de travail. C’est incroyable comme les gens du pays 
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Iravaillent avec lenteur et nonchalance. Un Canadien fait 
trois fois plus d’ouvrage qu’un de ces gens. Et Ton dirait 
qu’ils choisissent toujours les moyens les plus longs de 
faire un ouvrage. Les gens du pays sont epates de voir 
travailler nos gars et ils ont raison. Apres le souper tout 
le monde est libre. D’ordinaire, on vient ecrire des lettres 
ou acheter quelque chose a la cantine. Quelques musiciens 
montent sur le theatre et font un peu de musique; Ton 
chante et danse meme, lorsqu’il y a des demoiselles, car 
les civils peuvent entrer dans le camp. Un soir par semai- 
ne, nous sommes supposes avoir des vues parlantes a la 
cantine. Le vendredi soir, un officier ou un sous-officier 
donne une conference ou entretien sur les armes de com¬ 
bat, engins de guerre, tactiques militaires, ou sujet d’ac- 
tualite. Le samedi est reserve aux manoeuvres militaires 
et pratiques de combat dans les environs du camp. Pen¬ 
dant ce temps, les chauffeurs de camions remettent leurs 
machines en bonne condition. Parfois, il y a meme des 
grandes manoeuvres le dimanche, ordinairement loin du 
camp et auxquelles prennent part des milliers de troupes 
di verses. 

Le dimanche matin est en general reserve aux services 
religieux catholiques et protestants. Contrairement a ce 
qui se pratique ailleurs, chez les Forestiers les services 
religieux ne sont pas obligatoires. Les hommes sont libres 
d’aller partout, pourvu qu’ils soient de retour pour le tra¬ 
vail. 

26 avril 19^1 

Le general White vient nous visiter. II me recommande 
de prendre immediatement mon conge de debarquement, 
auquel j’ai droit et d’aller visiter le Lieut.-col. McCarthy, 
Faumonier principal catholique outre-mer. J’apprends aus- 
si que nous avons un conge de sept jours tous les trois 
mois et nous pouvons aller ou nous voulons dans les lies 
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Britanniques. Les frais de chemin de fer ou de bateau sont 
payes par le gouvemement canadien. « Nous avons tous 
besoin de ces conges, me dit le general, pour refaire notre 
moral.». Je suis enchante de cette offre, car il y a bien 
longtemps que je desire visiter l’Angleterre. Mais, c’est 
tout de meme dangereux d’aller visiter Londres en un pa¬ 
red temps. Chaque jour, les journaux nous apprennent que 
les bodies viennent mettre tout a feu et a sang dans cette 
metropole. Enfin, il faut bien s’executer. 

7) Premier service religieux en Ecosse 


27 avril 

Ce matin, je dis deux messes; une au camp de la C ie 
3 et l’autre a la C ie No 2 situee a deux milles de mon 
camp. A la C ie No 2 je retrouve plusieurs figures con- 
nues; car cette compagnie avait ete sous mes soins a West- 
mount. Suivant le directive du Gen. White, je demande 
aux jeunes de faire tout leur possible pour donner une 
bonne impression en Ecosse. Je les exhorte a surveiller 
leurs frequentations des filles du pays, aux mceurs legeres 
et a ne pas prendre la mauvaise habitude de 1a. boisson. 
Enfin, je les exhorte a ne pas oublier leurs bonnes habi¬ 
tudes religieuses, puisees au sein de bonnes families cana- 
diennes. Sur le soir on me conduit a Aberdeen en auto, 
oil je dois prendre le train pour Londres. J’ai la bonne 
fortune de pouvoir me reserver dans le wagon-dortoir une 
jolie chambrette, tres confortable. Il y a un lit bien pro- 
pre et tout ce qu’il faut pour la toilette. Nous cotoyons 
la mer du Nord et nous passons par Montrose, Arbroath, 
Dundee, New Castle et York. Je remarque que toutes les 
plages sont fortifiees, fils de fer barbeles, caissons de be- 
tons, trappes anti-tanks, etc. Dans les champs, il y a de 
vraies forets de poteaux pour empecher les aviateurs en- 
nemis d’atterrir. Je prends le souper au wagon-restaurant. 
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qui est loin d’avoir le luxe de decor et la richesse de mets 
de nos trains canadiens, mais les tarifs y sont par compte 
beaucoup plus modestes. 


8) Londres bombardee 


28 avril 

Le train approche de Londres; car on disceme dans le 
ciel une foule de ballons captifs argentes qui se balancent 
majestueusement. Le train s’arrete; puis apres une longue 
attente, on nous dit qu’on ne se rendra pas au King’s Cross 
Station, a cause d’un gros raid aerien qui ne vient que 
de prendre fin. Une enorme bombe est tombee directe- 
ment sur la gare, tuant 60 soldats et autres personnes. 
Vraiment, mon enthousiasme de visiter Londres se refroi- 
dit en entendant cette nouvelle. Je prends un taxi et je 
donne deux noms d’hotel au chauffeur. Je n’aurais jamais 
pu m’imaginer qu’il y avait tant de degats et de destruc¬ 
tion. D’immenses blocs de maisons flambaient encore a 
8.00h. du matin, les rues etaient encombrees de pierres, bri- 
ques, poutres, boyaux a incendie. Le taxi avance lentement 
et nous arrivons a l’hotel X qui est en feu ;nous faisons 
cinq ou six rues, et je trouve le deuxieme hotel complete- 
ment rase par un raid precedent. Enfin, dis-je au chauffeur, 
vous connaissez la ville, conduisez-moi a un bon hotel qui 
se tient encore debout. Je descends a l’hotel Cumberland, 
pres de Hyde Park, qui me parait tres bien, meme si tou- 
tes les maisons environnantes paraissent avoir ete tou- 
chees. 

Aj>res le dejeuner, je me mets a la recherche du Col. 
McCarthy. Je finis enfin par le trouver au British House, 
sur le Waterloo Square. Le Col. McCarthy est un colosse 
de plus de six pieds, ay ant belle prestance. II me souhaite 
la bienvenue et essaie de se montrer aimable, mais il pa¬ 
rait bien affaire. II semble dire; « Debrouillez-vous com- 
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me vous pourrez en Ecosse, d’abord que vous ne viendrez 
pas trop souvent me deranger, je serai tres content de ce 
que vous ferez la-bas.» Puis je commence a visiter Lon- 
dres, dont j’ai etudie la carte auparavant. Je visite du 
Trafalgar Square a l’abbaye de Westminster, les superbes 
edifices du Parlement, frappes par les bombes, la cathe- 
drale S. Paul, fortement endommagee, la cathedrale catho- 
lique de Westminster, les palais St. James et Buckingham. 
Que de ruines amoncelees partout! Du Lambeth Bridge, 
je contemple ces ruines. Les aviateurs semblent avoir sui- 
vi la Tamise pour se guider et ont bombarde les edifices 
des deux cotes de la riviere. Fatigue de marcher, je prends 
un taxi. Le chauffeur est un bon vieux tres loquace; il 
m’explique les differents endroits ou nous passons et il 
parait fort bien renseigne. Apres une heure de voyage, il 
me dit: « Je dois maintenant vous quitter, car mon frere et 
mon fils auront leurs funerailles dans une demi-heure. Ils 
ont ete tues dans le raid de la nuit derniere. » Et, il me 
dit cela tout bonnement comme si la mort etait une chose 
tres ordinaire. Je ne reviens pas de mon etonnement, car 
le vieux chauffeur a fait des farces et raconte des histoi- 
res assaisonnees d’humour tout le long du voyage. Ces 
londonniens vous ont un courage, un sang-froid a toute 
epreuve. Hitler ne les aura certainement pas par ses raids 
affreux. Plus on bombardera les Londoniens, plus ils s’en- 
teteront a vouloir continuer la lutte. 

Ce soir a Thotel, j’entends les sirenes lugubres qui se 
lamentent. Le seul son plaintif et sinistre de ces sirenes 
vous donne sur les nerfs. J’entends des dames qui pous- 
sent des cris, courent aux abris situes dans la cave de 
rhotel. Quant a moi, je decide de demeurer bien tranquille 
dans ma chambre a lire et prier; car, je n’ai pas confiance 
a oes abris. On m’a raconte des histoires d’abris ou des 
centaines de personnes ont ete tuees. 
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29 avril 

De bonne heure ce matin, je prends le train a Water¬ 
loo Station pour Aldershot, car j’ai bien hate de voir ce 
fameux camp, dont j’ai entendu parler si sou vent. Je n’ai 
jamais vu tant de monde a une gare, meme au Central 
de New-York. Et Ton voit trois soldats pour un civil. Ar¬ 
rive a Aldershot, je ne sais vraiment pas ou aller. Je re- 
marque deux jeunes soldats qui parlent frangais. Ils s’en 
vont au camp des Eusilliers Mont-Royal et m’invitent de 
les accompagner. Nous prenons l’autobus, puis nous mar- 
chons quelques milles. Au camp, je trouve l’aumonier du 
regiment, le Cap. Sabourin, le major Cote, aumonier se¬ 
nior de la deuxieme division et le Cap. Keohan, qui me 
donnent une fraternelle reception. On me demande des 
nouvelles du Canada; nous parlons de l’Ecosse et de l’ls- 
lande, car l’annee precedente, j’avais ete nomine pour 
aller aider le Cap. Sabourin en Islande, lui comme aumo¬ 
nier des Fusilliers Mont-Royal et moi comme aumonier 
des Camerons Highlanders d’Ottawa. A midi, on m’amene 
diner au mess des officiers qui sont actuellement peu nom- 
breux, car le regiment est en manoeuvre. Apres le diner, 
le major Cote a l’amabilite de me faire monter dans son 
auto et de me conduire au camp Borden ou je retrouve 
le Cap. Desilets, de S.-Hyacinthe, oecupe a suivre un 
cours d’officier. Malheureusement, mon ami et com- 
pagnon de voyage, le Cap. Gratton est aux manoeuvres. 
Puis, on me fait visiter Aldershot, Farnham, Bramshot, 
Ashly et Famborough. Ces camps sont de vraies ruches 
de soldats canadiens. Que d’activite! On ne voit que sol¬ 
dats et engins de guerre: canons, tanks, camions, etc... 

Le soir, craignant un autre raid dans la metropole, je 
me decide a aller a Enfield, une vingtaine de milles en 
dehors du centre de la cite. Avant de partir de Montreal, 
le P. Norbert, O.F.M. m’avait donne l’adresse d’une ex- 
cellente famille catholique irlandaise. Comme je ne con- 
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nais pas le trajet a parcourir, je prends un taxi. Tout le 
long du parcours, je ne vois que des ruines. Je trouve en- 
fin la famille Fitzgerald, composee du pere, bon vieillard 
de 84 ans et des deux filles; ils m’attendaient depuis long- 
temps. Enfield a ete aussi bombarde et on me raconte 
qu’il y a quelques jours a peine, ils ont du passer treize 
heures dans leurs abris souterrains sans pouvoir en sortir. 
I/eglise catholique et le couvent des religieuses ont ete ra¬ 
ses. 


9) Vieilles jilles et chiens 


80 avril 

A lO.OOh., je prends le train a King’s Cross Station pour 
Aberdeen. Dans mon compartiment, trois dames prennent 
place avec chacune un chien. Je n’ai jamais vu des gens 
comme les Anglais pour aimer les chiens. On les mene par- 
tout: train, tramways, theatre, etc. Apres une heure de 
voyage, notre compartiment sentait le « vieux chien »; 
j’essaie d’ouvrir la fenetre un peu. Une de ces dames ob- 
jecte. Et je lui dis poliment que je fermerai la fenetre, si 
on sort les chiens du compartiment. Elle se fache, la voila 
qui deblatere contre les Canadiens, gens sauvages et pas 
civilises qui mangent leurs rations de viande. « Pardon, 
madame, au Canada, on se respecte; nous aimons les ani- 
maux tout aussi bien que vous. Seulement, chez nous, il 
n’y a que les sauvages qui couchent avec leurs chiens et 
les trainent partout. Chez nous, nous sommes maintenant 
assez civilises pour faire une difference entre les animaux 
et les personnes. Ensuite pour votre information voici une 
liste de ce que le Canada a foumi a l’Angleterre en un an: 
350,000,000 de livres de bacon; 380,000,000 de fromage, 
etc. etc. Au Canada, nous nous privons pour vous envoyer 
cette nourriture. Ne dites pas que les troupes canadiennes 
qui viennent defendre votre pays, y viennent manger vo- 
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Retour de la messe: Cap. Laboissiere, Cpi Bell, chauffeur, 
J.-B. Bouchard, ordonnance et sacristain. 






JOURNAL D'UN AUMONIER MILITAIRE CANADIEN SI 

tre nourriture: » La bonne dame fit des excuses et demeu- 
ra tranquille. Elies descendirent a York. Un officier 
polonais et deux medecins ecossais monterent dans mon 
compartiment. L’un des medecins me demanda si j’etais 
canadien-frangais; je dis que oui. « Alors, dit-il, nous pou- 
vons parler sans crainte. Voyez-vous, dit-il, nos problemes, 
a nous, Ecossais, sont les memes que les votres. Les An¬ 
glais se pretendent maitres de tout et ne s’occupent pas 
de nos problemes.» Et ils parlerent de la question du ra- 
tionnement des oeufs que les Ecossais sont supposes four- 
nir a l’Angleterre et surtout des manufactures de munitions 
qui sont presque toutes concentrees en Angleterre. On a 
oublie completement l’Ecosse, mais par contre on vient 
cbercher nos filles et on les envoie travailler a 4 ou 500 mil- 
les de leurs families en les exposant a toutes sortes de dan¬ 
gers moraux, etc... Je crois que ces medecins ecossais 
avaient bien raison, si leurs avances sont vraies. 

10) Attaque de train et convoi 

A Dundee, notre train se vide presque et je me demande 
pourquoi; il est vrai que Dundee est une grande ville de 
plus de 180,000 habitants. Dans ma voiture, je ne vois 
qu’un vieux colonel-medecin qui me demande de venir 
m’asseoir avec lui. « Depuis quelques semaines, dit-il, les 
nazis attaquent les convois qui suivent la cote de la mer 
du Nord et c’est pour cela que le train du soir se vide 
ici.» Naturellement je. ne suis pas trop rassure. Je quitte 
Londres a cause des raids et moi qui me croyais mainte- 
nant en surete, me voila expose a un autre genre de raid. 
Et le vieux colonel qui 1 a fait la campagne de 1914-18 com¬ 
mence a me raconter des aventures tres interessantes pour 
une reunion de salon en temps de paix. 

Entre Montrose et Aberdeen, le train arrete soudain et 
on eteint les lumieres. Un garde parcourt le train: « Air¬ 
raid, alarm — don’t move. » Le colonel et moi, nous met- 
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tons nos casques d’acier et nous demeurons assis Tun de- 
vant l’autre, sans nous voir, sans nous parler. Soudain, 
nous entendons le* ronflement de plusieurs moteurs d’a- 
vions. « Tenez, dit le colonel, les voila. » Les moteurs alle- 
mands n’ont pas un son regulier comme les notres. Un sif- 
flement dans Fair et bang! ga y est! Une bombe frappe le 
rocher, sur le bord de la mer. Un tremblement de terre nous 
secoue et les vitres resonnent comme des cordes de violon. 
Je veux sortir pour voir le spectacle, mais le colonel me 
recommande de me coucher sur la banquette, au cas oil 
les vitres voleraient en eclats. Deux ou trois autres bom- 
bes dechirent Fair et nous agacent les nerfs de leur son 
strident. Nous n’entendons qu’un bruit sourd, accompa- 
gne des pom-pom-pom reguliers des canons anti-aeriens 
des navires qui longent la cote. Soudain, plus rien. Je re¬ 
garde a ma montre; il est ll.OOh. J’ai chaud et j’ai froid 
en meme temps; et je m’apergois que je ne suis pas brave 
du tout. Je fais part de mes sensations au medecin-colonel 
qui m’encourage en me disant: « Cela n’est rien du tout; 
cela prouve simplement que vous etes normal.» Nous 
attendons encore dix minutes; puis soudain les lumieres 
s’allument. Naturellement, durant les heures d’obscuration, 
tous les rideaux des voitures sont baisses et ne montrent 
aucune lumiere au dehors, sinon une legere teinte bleua- 
tre. Le train repart tranquillement et ne fait pas plus de 
dix milles a Theure sur une distance d’environ 15 milles; 
on ne sait jamais, une bombe aurait pu avoir endommage 
la voie ferree, comme ga arrive souvent. Enfin le train 
reprend son allure ordinaire. Nous arrivons a Aberdeen 
a une heure du matin; trois heures en retard dans l’obs- 
curite la plus complete... Je n’avais pas prevu cela et je 
suis completement egare dehors, sans lampe e'lectrique. Le 
vieux colonel toujours aimable s’offre a me conduire a 
l’hotel le plus proche, le Palace, et je suis assez chanceux 
pour trouver une chambre libre a pareille heure. Je me 
hate de me coucher, mais le sommeil vient difficilement. 
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car j’ai eu tant demotions et d’experiences nouvelles de- 
puis quelques jours. De bonne heure, je prends le premier 
train pour Aboyne et je me hate de rentrer au camp, ou 
nous nous sentons plus en surete, a cause de la foret qui 
nous entoure et nous cache. Je suis tout de meme enchan- 
te de mon voyage. Que de choses nouvelles j’ai vues! 

11) Ministere et aventwres en Ecosse 
Samedi, le 10 mai 

Je suis en charge de deux districts de Fores tiers en for¬ 
mation. Le district No 2 comprend les C ies 2 et 3 a Bal- 
logie et la 4 a Dinnet a 8 milles de mon camp. Le district 
No 4 avec quartiers-generaux a Blair Atholl comprend 
les C ies 5 a Blair Atholl et la 11 a Lock Rannock, situee 
a 28 milles plus loin, dans les montagnes. 

Ce matin, je pars pour visiter le dist. No 4, a Blair 
Atholl. Je passe par Aboyne, Aberdeen et Berth; quatre 
heures et demie de chemin de fer. Arrive a la C ie No 5 
j’ai la surprise et le plaisir d’y rencontrer le Sgt Raymond 
Crevolin, mon ancien eleve, maintenant dans le corps den- 
taire et attache a cette compagnie de Forestiers. Nous 
passons l’apres-midi ensemble et visitons Blair Atholl qui 
est un endroit de villegiature en temps de paix. Ce village 
pittoresque est bati entre deux chaines de montagnes. Non 
loin de notre camp, le fameux chateau du due d’Atholl 
domine la plaine. Cette famille d’Atholl a ete longtemps 
catholique et le due d’Atholt est le seul noble qui possede 
encore le privilege d’avoir sa propre armee. La tempera¬ 
ture est splendide et nous en profitons pour marcher jus- 
qu’a Killicrankie, petit hameau bati comme un nid d’aigle 
au sommet de la montagne. C’est a cet endroit qu’en 1689 
eut lieu la fameuse victoire de l’armee royale ecossaise de 
Jacques LE sur l’armee anglaise de l’usurpateur protestant, 
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Guillaume d’Orange. Les deux tiers de Farmee anglaise 
tomberent sous les coups des larges epees ecossaises. 

Dimanche, le 11 max 

Je quitte mon hotel, le Blair Atholl Arms oil j’ai gre- 
lotte toute la nuit, pour aller dire la messe de 9.00h. au 
camp de la 5ieme C ie situe a un mille et demi du village. 
Cette compagnie est originaire de Port Arthur. J’y ren¬ 
contre un bon nombre d’lrlandais qui profitent de mon 
passage pour faire leurs Paques. Le Sgt Crevolin sert ma 
messe. Puis je pars pour Lock Rannock a 28 milles de 
Blair Atholl. Pour y arriver nous traversons de hautes 
montagnes incultes et sauvages, puis nous parvenons au 
joli village de Rannoch, endroit de villegiature renomme, 
construit au bout du lac qui porte ce nom. Le camp de la 
llieme compagnie est a quelques milles du lac, pres d’un 
chateau moderne dont la fagade est couverte de lierre. 
Le commandant, le Cap. Carmichael et le Lieut. Burke 
m’attendent a Fentree du camp et me souhaitent la bien- 
venue. Les autres officiers, types vraiment charmants, 
me font aussi une reception tres sympathique. A ll.OOh. 
je dis la sainte messe et donne la communion a plusieurs. 
Cette compagnie originaire du nord de FOntario est bi- 
lingue et j’y trouve beaucoup de Canadiens frangais; mais 
tous parlent les deux langues. Apres le diner, Fauto du 
commandant vient me reconduire a Blair Atholl, oil je 
prends Fautobus a trois heures et arrive a Perth a 5.30h. 
et loge au Station Hotel, car il n’y a pas de train pour 
Aberdeen, le dimanche. 

12 max 

Je quitte Perth ce matin, a 7.15h. C’est une bien vieille 
ville d’une cinquantaine de mille habitants, batie sur la 
riviere Tay. Cette ville fu-t temoin de plusieurs combats 
acharnes et les legions romaines de Cesar y batirent un 
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camp retranche. Encore de nos jours, nous y voyons de 
tres vieux ponts pittoresques. Dans cette ville, il y a ac- 
tuellement toute une brigade polonaise. 

J’arrive a Aberdeen a lO.OOh. et repars aussitot pour 
mon camp. Ce soir, j’ai une agreable surprise. Le Cap. Dr 
L. P. Reeves, mon ami d’enfance de S.-Hyacinthe, vient 
d’etre nomine dentiste de notre district. A mon retour, je 
trouve ma chambre et la chapelle terminees. Enfin je pour- 
rai travailler et prier tranquille. Depuis mon arrivee, il 
m’etait impossible de dire la messe sur semaine. Je cou- 
(ihais sur un grabat avec les autres officiers et quelques- 
uns d’entre eux arrivaient ivres a 3 ou 4 heures du matin. 
Le commandant passait ses journees couche; le soir venu, 
il se levait, se remettait a boire et nous empechait de dor- 
mir. Il m’avait meme vole mon breviaire. Un soir, il a 
fail'li se tuer. Lorsqu’il etait ivre, il avait la manie de faire 
la culbute et durant une nuit il fit un plongeon et tomba 
tete basse sur le plancher. Je le ramassai et le couchai et 
puis il voulut faire encore la culbute. Je le couchai, et cette 
fois j’usai de ma force physique pour le maintenir sur le 
lit. Pendant que les officiers de langue anglaise s’amusaient 
a boire, le Lieut. Grenon organisait le moulin a scie et le 
Lieut. Descoteaux, le chantier de bois. 

Ce soir, pour la premiere fois, je puis dormir en paix, 
mais grand Dieu, que j’ai eu froid dans ces montagnes. 

Depuis notre arrivee en Ecosse, plusieurs soirs par se¬ 
maine, des escadrilles d’avions allemands passent au-des- 
sus de notre camp et se dirigent vers Glasgow. Ces bom¬ 
bardiers viennent de Norvege, dont nous sommes eloignes 
de 270 milles. Notre camp n’est qu’a 17 milles de la mer 
du Nord, en ligne droite. Les premiers soirs nous etions 
nerveux, lorsque nous entendions le ronflement sinistre 
des avions dans le ciel et par un beau clair de lune, on 
pouvait meme discerner la croix gammee. Maintenant, 
nous sommes habitues et dormons paisiblement. Cepen- 
dant, j’entends souvent nos soldats se plaindre de n’etre 
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pas armes, ni proteges par quoi que ce soit. Nous avons 
une douzaine de carabines, deux revolvers, mais pas de 
munition. Partout en Ecosse, on craint une invasion et 
Ton craint une invasion par les airs, venant de la Nor- 
vege. Notre camp est situe dans les montagnes et entoure 
de foret. A quelques milles d’ici, du cote de la mer, il y 
a des montagnes deboisees, propices aux parachutistes qui 
pourraient descendre durant la nuit et se cacher a cet en- 
droit. On fait de 3 a 5 milles sans y voir une maison. Done 
qu’arriverait-il si des parachutistes descendaient? Pas 
d’armes, pas de munitions, le commandant ivre et il n’y 
a que deux sentinelles qui se promenent sur le chemin en 
face du camp. En arriere du camp, sur les cotes, personne. 
Une dizaine de parachutistes, armes de mitraillettes, nous 
enverraient tous « ad patres ». Nos soldats sont furieux de 
notre situation. Moi j’ai beaucoup de difficultes a les 
encourager et surtout a les convaincre qu’il n’y a pas de 
danger; car les hommes ne sont pas des fous. 

16 mai 

Ma chapelle est maintenant finie. Avec l’aide de mon 
ordonnance J. B. Bouchard et des soldats menuisiers, For¬ 
tier et Gingras, de Quebec, j’ai amenage une chapelle a 
meme la cantine. Les murs sont en veneer, vemis, decores 
de plusieurs tableaux religieux. L’autel est simple, mais 
joli, avec son petit tabernacle, ou je pourrai garder le T.S. 
Sacrement. Dans un coin, j’ai installe l’harmonium usage 
du P. MacWilliam, cure d’Aboyne et Banchory. Dans un 
autre coin, j’ai amenage une bibliotheque de quelques cen- 
taines de livres fran£ais et anglais. Les lecteurs ne man- 
quent pas. 

Ce soir, la fanfare de comemuses du 22ieme bataillon des 
Black Watch vient nous entretenir pendant deux heures. 
Nos canadiens s’arrangent tres bien avec les troupes ecos- 
saises. Il n’y a eu jusqu’ici que quelques petites chicanes, 
inevitables, a cause de la boisson. . 
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17 mai 

Mon ami, le Cap. Claud Tierney, qui devait venir avec 
moi en Islande, est maintenant assistant-eontroleur des 
huttes des Chevaliers de Colomb outre-mer. II m’envoie 
5,000 cigarettes que je distribue a tous, catholiques, pro- 
testants. Excellent moyen de se faire des amis. 

19 mai 

Ce matin, avec mon ordonnance, je vais visiter nos ma- 
lades a Thopital d’Aberdeen: le New Infirmary est un ho- 
pital des plus modernes et des mieux outilles; le Old Mill 
est ancien, mais bien amenage et confortable. Nos gars 
y sont tres bien traites. Plusieurs medecins et gardes-ma- 
lades parlent le frangais et sont tout heureux de converser 
avec nos Canadiens frangais. Un medecin va meme chaque 
matin chercher des livres frangais a la bibliotheque muni- 
cipale pour nos gars. Ordinairement, chaque mardi je vais 
a Aberdeen visiter nos malades dans les divers hopitaux. 
Ce matin, je vois un jeune Quebecois qui etait ivre et s’est 
couche sur le bord du chemin; un auto a passe sur lui. 
Heureusement que les autos sont tres petits dans ce pays 
et surtout grace aux prieres de la bonne maman qui, au 
pays de chez nous, demande a Dieu de proteger son fils, 
Lorsque je lui parle de sa mere, il eclate en sanglots. Par 
miracle, il n’est pas blesse grievement; mais il se promet 
bien de ne plus boire. Dans la meme salle, oil il se trouve, 
je vois une vingtaine de marins anglais affreusement bles¬ 
ses et brules. Leur navire a ete coule par un avion allemand 
a quelques milles d’Aberdeen. 

En sortant de Thopital, mon ordonnance et moi avons 
eu une bonne frousse. L’hopital est a environ un mille et 
demi de la ligne de tramway. On fait un bon bout a ciel 
ouvert, puis il y a un bois le reste du chemin. Nous voyons 
un avion volant tres haut. Soudain, il fait une piquee vers 
nous. Pour plus de surete, nous nous jetons dans le petit 
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bois voisin et heureusement! car l’avion descend assez bas 
pour laisser voir ses croix gammees. II avait probablement 
l’intention de nous mitrailler comme cela arrive assez sou- 
vent. II remonte a toute vitesse et au meme moment, nous 
voyons deux Spitfires qui s’elancent a sa poursuite vers 
la mer. Nous les avons vite perdus de vue. En ce moment, 
nous nous regardons et reprenons notre souffle. Nous 
avons ete chanceux. Les nazis bombardent le port d’Aber- 
deen tres sou vent, mais jusqu’ici ils n’ont lance des bom- 
bes sur la ville qu’une seule fois. 

8 juin 

M. desBaillets et M. Alther, deux suisses canadiens a 
l’emploi de la C.B.C. viennent a notre camp enregistrer 
des disques de messages personnels qui seront radiodiffu- 
ses au Canada. A tour de role, nous parlons au micro ins¬ 
talls pres du moulin et nous transmettons des messages 
aux amis du Canada qui sans doute seront heureux d’en- 
tendre nos voix d’outre-mer. Ca parait simple de parler au 
micro, mais cependant nous y avons des scenes tres im- 
pressionnantes et comiques. L’un de nos gars parle a sa 
femme: « Bonjour, Louise, je suis tres bien ici en Ecosse, 
mais je ne t’oublie pas. Ecris done a la Canadian Tobacco 
pour leur demander s’ils ont passe au feu, car je n’ai pas 
encore recu de cigarettes depuis mon arrivee ici. Un gros 
baiser au bebe.» 


1 juillet 

Fete de notre Confederation canadienne. Joumee de 
sports a Aboyne. On m’a mis en charge des courses. II fait 
une temperature splendide et nos jeunes s’amusent bien. 

De nouvelles compagnies viennent de nous arriver au- 
jourd’hui pour completer les dist. N° 2 et 4. Dans le dist. 
N° 2 il y a la C ie 16, dont le camp est a Black Hall, pres 
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de Banchory, 12 milles de mon camp; et la C le 13 a Bra- 
chin, a 32 milles d’ici par le chemin des montagnes. Dans 
le dist. No 4, il y a les C ies 12 et 20 situees a 16 milles de 
Kingussie, a plus de 200 milles de mon camp; plus de 5 
heures de chemin de fer. Paroisse joliment etendue! 

4 juillet 

Depuis mon arrivee ici, je donnais des cours d’anglais 
et de frangais a nos soldats de la 2ieme et 3ieme C ies , qua- 
tre soirs par semaine.. Le major Mathews, me nomme offi- 
cier d’education pour le dist. No 2. Comme il se rend a 
Blair Atholl en auto, il m’offre de Faccompagner. Je ne 
refuse pas cette belle chance de voir du nouveau. Nous 
faisons un voyage fort interessant en passant par Ballater, 
Balmoral, residence royale. Grathie, Braemer et Devil’s 
Elbow, le plus haut point des lies Britanniques. Tout le 
trajet se fait a travers de hautes montagnes denudees et 
sauvages qui ont un cachet grandiose. 

20 juillet 

Ce matin, je vais dire la messe pour la premiere fois a 
la C le No 13, originaire d’Halifax. Le commandant, le 
major Soy, est un bon Irlandais catholique et sympathi- 
que. Cependant, il y a tres peu de catholiques dans cette 
C ie , a peine une quarantaine. Je dis done la premiere mes¬ 
se a 8.45h. pour les C ies 2 et 3 et je fais 32 milles en auto a 
travers les montagnes pour aller dire la deuxieme messe 
de ll.OOh. a Brechin. Les paysages y sont des plus pit- 
toresque. Du haut de ces montagnes a pres de 3,000 pieds 
au-dessus de la mer, un panorama grandiose se decouvre 
a nos yeux. Nous voyons tout FAngus-shire, riche et ver- 
doyant s’entendre a perdre de vue. Un filet argente a Fho- 
rizon nous indique la mer du Nord. Au loin, nous aperce- 
vons dans la brume Arbroath et Montrose. Apres avoir 
cotoye d’affreux precipices nous arrivons dans le comte 
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d’Angus, qui est une plaine des plus fertiles d’Ecosse. C’est 
d’ici que sont originates les fameux troupeaux Angus- 
Aberdeen. II y a aussi des milliers de beaux moutons. Pres 
d’Herzel il y a un grand champ d’aviation et nous voyons 
les bombardiers camoufles ici et la sous des arbres geants. 
Enfin, nous arrivons a Brechin, ville ecossaise celebre. On 
y voit encore l’ancienne cathedrale catholique, mainte- 
nant eglise paroissiale protestante; excellent specimen 
d’architecture normande. Une des tours rondes de la cathe¬ 
drale qui domine la ville a ete construite en Fan 880. Non 
loin de la ville s’eleve le chateau de Stracathro, mainte- 
nant hopital militaire. La ville conserve un cachet de ve- 
tuste avec ses vieilles maisons de pierres mal equarries 
et ses reverberes aux coins des rues tortueuses et etroites. 
Un jolie petite riviere, la South Esk, coule doucement au 
bout de la ville. Le camp de la 13ieme C ie est situe a trois 
milles de Brechin et a 8 de Montrose. Comme dans toutes 
les C ies de Forestiers, je trouve une bonne proportion de 
canadiens-f rangais. 

25 juillet 

Je pars pour aller visiter pour la premiere fois les C les 
12 et 20 dont les camps sont situes pres de Kingussie, 
dans le comte d’Inverness. Long voyage en perspective. 
Mes experiences recentes a Blair Atholl et Perth me de- 
cident a amener avec moi mon assistant, J. B. Bouchard. 
Je quitte le camp a 9.00h. du matin et nous arrivons a Kin¬ 
gussie a 6.00h. du soir. Et quel voyage! A Perth il faut 
changer de train pour la deuxieme fois. Je prends bien la 
precaution de demander si le train d’Inverness doit arre- 
ter a Kingussie. On me dit oui, par trois fois. Confiants 
de ces assertions, nous montons dans le train. Je suis les 
stations sur la carte, car on ne nomme pas les noms des 
gares en ce pays. Mon assistant et moi, nous nous tenons 
prets a descendre a la prochaine station «Kingussie». 
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Chose etrange, nous voyons le village et le train ne semble 
pas ralentir. Nous traversons la gare a une vitesse de 70 
milles a l’heure. J’essaie de trouver le conducteur. Mais 
j’y pense, il n’y a pas de conducteur sur ces trains-la et puis 
notre voiture de premiere classe est fermee a clef; on ne 
peut pas aller dans l’autre voiture. Enfin, le train arrete a 
la station suivante, Avimore, qui est une jonction de che- 
min de fer. Le chef de la gare fait des excuses. A la der- 
niere minute on a divise le train en deux sections et la pre¬ 
miere, la notre, ne devait pas arreter. Naturellement, on 
n’a pas avert! les passagers et nous sommes une dizaine 
qui voulions descendre a Kingussie. Deux heures plus tard, 
je prends le train suivant pour Kingussie, oil j’arrive a 
6.00h. C’est un vieux village historique, bati en eche¬ 
lons sur les flancs de la montagne. L’air y est tres pur. On 
y remarque une grande eglise catholique en granit, desser- 
vie par P. Gillis, un vrai montagnard ecossais, tres jovial. 
Sur la colline, il y a un grand sanatorium de tuberculeux, 
sous la juridiction de religieuses. On y vient de partout 
pour se faire soigner. Je loge au Star Hotel, une petite au- 
berge, qui a un cachet antique avec ses grosses poutres, ses 
larges foyers et les nombreuses tetes d’animaux qui deco¬ 
rent les murs. 

Dimanche, le 27 juillet 

A 7.30h., ce matin, un auto de la C ie No 12 vient me 
prendre pour me conduire au camp qui est a 16 milles du 
village. Pour y arriver, on passe pres du fameux chateau 
de Ruthven et du lac Insh. Le commandant de la C ie 12, 
le major McCaul, et un off icier catholique, le Lieut. 
McKay, m’attendent et me souhaitent la bienvenue. J’y 
trouve le grand refectoire, rempli de soldats; 96 catholi- 
ques, dont 80 Canadiens fran§ais. Un grand nombre se 
confessent et re§oivent la sainte communion. Apres la 
messe, je cause avec les soldats. Je les trouve tres depri- 
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mes. Le camp est construit a 16 milles du village, sur une 
montagne tres denudee et sauvage; on ne peut pas aller 
au village en bicyclette car les chemins sont affreux. A dix 
heures et demie, je vais dire la messe a la C ie 20 , situee a 
4 milles du 12 , dans un endroit sauvage, mais mieux pro¬ 
tege contre les vents, sous un bois de pins. Le major Cook 
et son adjudant, le Lieut. Hudson, se montrent des plus 
gentils. II y a peu de catholiques dans ce camp. Apres 
avoir fait connaissance avec mes gars, je retoume a Kin¬ 
gussie prendre mon dejeuner a l.OOh. 

II fait une temperature splendide et mon ordonnance 
et moi en profitons pour faire une excursion aux ruines 
du fameux chateau de Ruthven, construit sur un enorme 
rocher d’une centaine de pieds de haut. De cette hauteur, 
il domine la vallee de la riviere Spey. Ce chateau est tres 
ancien. De nos jours on n’y voit que les murs .On dit que 
S. Colomban y a bati une chapelle non loin de la. Une fou- 
le de legendes guerrieres se rattachent a Ruthven et a ses 
anciens barons. Apres avoir lu les « Legendes of Badenoc » 
en entrant dans les ruines du chateau, temoin de tant de 
debauche et de crimes, un frisson de malaise nous saisit. 

Le train d’Invemess-Perth est en retard ce soir. En me 
promenant sur le quai de la gare, je remarque que les gares 
d’Ecosse ne sont pas du tout semblables a celles du Cana¬ 
da. D’abord, il faut se rappeler que dans les lies Britanni- 
ques, les trains comme les autos se rencontrent a gauche 
et non a droite et puis les chauffeurs d’autos comme les 
ingenieurs de locomotives conduisent leurs machines a 
gauche et non a droite. A nous, Americains, cette maniere 
d’agir semble bien etrange. En realite dans chaque gros 
village, il y a deux gares et non pas une comme au Cana¬ 
da. Il y a une gare de chaque cote de la voie ferree. On 
monte sur le train d’un cote et on en descend de l’autre 
cote. Les deux gares sont reliees par un pont et tous les 
passagers vont d’une gare a l’autre en traversant ce pont, 
eliminant ainsi tout danger de traverser la voie ferree. 
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Ici, on ne connait pas les passages a niveau dangereux com- 
me ceux du Canada. H n’y en a pas. On traverse la voie 
ferree par un tunnel. Que d’accidents on eviterait au Ca¬ 
nada, si on avait partout de ces tunnels. Et puis, que d’e- 
nervement et de fatigue mentale on eviterait aux mecani- 
ciens de locomotive. Sur ce rapport des gares et tunnels, 
nous avons beaucoup a apprendre des Britanniques. 

A 7 . 00 h. nous montons sur le train de Perth. II est 
bonde de gens, qui oublient que nous sommes en guerre. 
Ici, tout le monde a la marotte de prendre le week-end en 
dehors de son home et malgre la guerre et les avertisse- 
ments repetes du Ministere du transport, on ne veut pas 
changer de coutumes. Tous les corridors des voitures sont 
encombres de voyageurs, de valises, boites de chiens. Quel 
fouillis! Sous ce rapport, les Britanniques ont beaucoup a 
apprendre des Canadiens. Avec beaucoup de difficultes, 
nous parvenons a nous frayer un chemin a travers tous 
ces bibelots et nous entrons dans la voiture a malle. Je n’en 
reviens pas. Les Ecossais sont naturellement honnetes; 
ils ne pensent pas qu’on peut vider des sacs de malle, com- 
me cela se ferait en Amerique, s’il n’y avait pas un homme 
arme pour defendre cette voiture bien fermee a clef. Je 
m’installe sur un gros sac de malle. Un gros matelot va 
se percher sur le tas de sacs. 11 faut voir cette voiture de 
malle! J’y vois des matelots, des officiers polonais, des of- 
ficiers de la R.A.F. des anglais, des ecossais, des austra- 
liens et des canadiens. Dans un coin, deux grosses vieilles, 
assises sur une boite, mangent des sandwiches; en plus de 
la collection humaine, il y a une vraie exposition canine 
de toutes races, de tout poil. Mon ordonnance remarque 
tout cet ensemble comique et me dit. « Non, mais 9 a fait- 
t’y dur de voir toutes ces histoires-la! » Le train file a toute 
vitesse en descendant les montagnes. Or, dans un tour- 
nant mon gros matelot, qui s’etait endormi sur les tas de 
sacs, degringole la tete la premiere, me passe par-dessus le 
dos et va se casser le nez sur mon autel portatif, entre 
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les jambes de mon ordonnance. Et voila le matelot qui se 
met a jurer, et J. B. de tempeter apres ce « maudit pays et 
ce maudit train ». Finalement, nous rions tous de bon 
coeur. C’est la guerre. Mais quel voyage! Nous arrivons 
a Perth a 9.00h. pour le souper. A la salle a diner, il y a une 
foule d’officiers polonais qui claquent des talons en arri- 
vant et sortant; ils saluent leur general, qui est pres de 
nous. A mes cotes se trouve aussi un general ecossais qui 
prend mon ordonnance pour mon fils. J. B. Bouchard suit 
toutes les regies d’etiquette a la perfection; on dirait qu’il 
est ne dans un chateau et naturellement, le general ecos¬ 
sais ne peut pas s’imaginer que J. B. est un bon jeune ha¬ 
bitant « canayen » ne et eduque a S.-Tite des Caps. Et 
comme il est joli et par ait tres jeune, les servantes ont bien 
soin de lui et lui donnent double ration. 

12 ) Visite en Angleterre 


3 aout 

Ce soir, je prends le train pour Londres ou je vais passer 
mon conge trimestriel. Dans la voiture-restaurant, je ren¬ 
contre un jeune lieutenant anglais du croiseur de bataille 
« NELSON ». C’est un jeune homme tres distingue par- 
lant parfaitement le frangais. A nos cotes se trouve la vi- 
comtesse de Villiers, d’origine beige. Nous passons une 
agreable soiree. La vicomtesse nous raconte comment elle 
s’est echappe£ de la Belgique au debut de l’occupation al- 
lemande et le lieutenant de marine nous raconte la bataille 
navale entre le fameux croiseur allemand « BISMARK » 
et le « HOOD » et le « NELSON ». Il a vu le « HOOD » 
frappe par une bordee du Bismark et voler dans les airs 
comme une hutte de bucheron frappe par un obus. J’ai en¬ 
core la bonne fortune d’avoir pu me reserver une bonne 
chambrette sur ce train et je dors comfortablement jus- 
qu’a Londres. 
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J^. aout 

Craignant les raids et desirant me reposer de la vie de 
camp, je vais me retirer a Enfield, chez nos bons tertiaires 
franciscains, les Fitzgerald. 

5 aout 

Je vais rencontrer notre nouvel aumonier-general outre- 
mer, le Lieut.-colonel M. C. O’Neil, que j’ai connu a Ed¬ 
monton, comme recteur du grand seminaire. Je fais aussi 
une visite au Cap. Slade, de Vancouver, controleur gene¬ 
ral des huttes de C. de C. et au Cap. Boucher en charge 
des Services auxiliaires de l’armee. Vraiment ils sont gen- 
tils. Ils me donnent une dizaine d’instruments d’une va- 
3eur de $600 pour m’aider a organiser un orchestre. 

6 aout 

Je passe une agreable apres-midi a Farnham avec le 
Cap. Claude Tierney, des C. de Colomb. II me promet 
de m’envoyer regulierement des cigarettes pour mes gars. 

7 aout 

Je vais visiter le 5ieme hopital general canadien (de 
Winnipeg) et je passe la journee avec mon ancien eleve le 
Sgt A. Burke, specialiste en Rayons-X et le Cap. Fitz¬ 
gerald, de Winnipeg, aumonier de ce bel hopital, spacieux 
et des mieux outilles. 

8 aout 

Je repars pour Aberdeen, apres avoir eu beaucoup de 
difficulte a transporter tout cet orchestre. Enfin je reussis 
a force de pourboires. 
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9 aout 

Notre train est tres en retard a cause d’un raid aerien qui 
vient d’avoir lieu ici. Quarante personnes, parait-il, y ont 
perdu la vie. De la gare, je telephone a mon camp de venir 
me chercher avec mes instruments. Une heure et demie 
apres, le chauffeur Beaudet m’arrive avec un enorme ca¬ 
mion de 10 tonnes. En arrivant au camp avec l’orchestre 
tout le monde me fait une ovation. Dans l’apres-midi, il 
y a des sports a Aberdeen et je suis encore en charge des 
courses. 

yendredi, le 5 septembre 

Ce matin, toutes les C ies de Forestiers du district font 
des manoeuvres sur le terrain du major Nicol, seigneur de 
Ballogie et l’on se demande pourquoi. A-t-on l’intention 
de nous envoyer dans l’infanterie. 

6 septembre 

Encore des manoeuvres ce matin. Des officiers ecossais 
viennent nous passer en revue. Enfin, on nous dit que de- 
main, la famille royale passera en revue notre regiment 
au chateau de Balmoral. Tout le monde est enchante de 
cette nouvelle, excepte Faumonier. II me semble que l’on 
aurait bien pu choisir un autre jour, car le 7 septembre 
a ete proclame par le gouvernement un jour de priere na¬ 
tional pour la victoire. J’ai prepare mes gars pour cette 
fete; j’ai entendu un grand nombre de confessions et voila 
que tout sera manque. 

( 

13) Visite de la famille royale a Balmoral 
Dimanche, le 7 septembre 

Ce matin, il fait une temperature splendide. Je dis une 
messe privee a 6.30h. A 7.30h. nous quittons notre camp 
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La famille royale passant en revue les Forestiers a Balmoral, Ecosse 




Les Forestiers acclament la famille royale. 
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pour Aboyne ou nous formons un convoi de 42 camions, 
transport ant 5 C ies de soldats. C’est vraiment impression- 
nant de voir cette longue file de camions qui couvrent une 
distance de plus de trois milles. Sur le trajet, tout le mon- 
de nous acclame et nos gars chantent a pleins poumons. 

Balmoral est situe a quelque vingt milles de notre camp 
dans un endroit sauvage, pittoresque, entoure de hautes 
montagnes, sur les bords de la riviere Dee. Le chateau a 
ete dessine et construit par le prince Albert, epoux de la 
reine Victoria, en 1854. II est de beau granit blanc, dans 
le style des baronnies ecossaises avec tourelles. A l’entree 
du grand pare, il y a une foule de monuments eriges a la 
memoire des membres de la famille royale. De l’autre cote 
du pont s’eleve la jolie chapelle royale de Crathie. 

Arrives au chateau, on nous fait prendre nos rangs par 
compagnie sur la magnifique pelouse en face de la grande 
tour. Moi, je prends mon rang avec les officiers d’etat-ma- 
jor apres la 16ieme C ie . Aux fenetres, nous discernons les 
deux princesses qui regardent defiler les troupes. A 10.30h., 
le roi, en uniforme de colonel des Camerons Highlanders, 
s’avance lentement, accompagne de la reine, portant un 
joli costume bleu ciel, et d’un general d’armee, d’un ami- 
ral et de notre commandant, le brigadier-general White. 
Notre corps de musiciens, compose de 12 tambours et de 
24 clairons, joue le salut royal, puis tout le monde eleve 
son casque et lance trois hourras que repetent les echos 
des montagnes. Ensuite, le roi, la reine et les autres officiers 
superieurs passent les troupes en revue. Ils s’arretent ici et 
la pour causer avec les soldats. A ll.OOh., tons les officiers, 
une cinquantaine, s’avancent en avant du regiment pour 
etre presentes a la famille royale. Je suis le deuxieme a 
etre presente. Le roi arrive devant moi. II est moins grand 
qu’il me par ait sur les photos. Un air de serieux et de me- 
lancolie se degage de sa personne. Sa Majeste me deman de 
tout simplement combien de catholiques et de Canadiens 
frangais j’ai sous ma juridiction, depuis combien de temps 
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je suis au pays et si nos gars sont heureux ici. La reine me 
donne ensuite la main. Je crois qu’elle est plus jolie que le 
montrent les photos. Elle sait admirablement se servir de 
maquillage, sans exageration, et son eternel sourire, son 
air degage plaisent a tous. « Vous n’avez pas trop de diffi- 
cultes avec vos soldats, me demande le roi: Pas du tout. 
Sire, repondis-je » — « Et cela se comprend, reprend aussi¬ 
tot la reine; voyez ces beaux grands gargons, propres; its 
ont tous une bonne physionomie ». Le roi sourit, ajoute: 

« Je me demande pourquoi nos soldats canadiens parais- 
sent beaucoup mieux dans leurs uniformes de combat que 
nos troupes britanniques.» Et la reine ajoute aussitot: 

« Vos soldats canadiens sont plus jobs peut-etre ou bien 
ils se tiennent mieux que les notres ». « Avec la permission 
de Votre Majeste, j’ajouterai que nos soldats se font tou- 
jours un devoir de bien paraitre et ils pressent leurs uni¬ 
formes chaque semaine » « Eh bien, au revoir et bonne 
chance, disent le roi et la reine ensemble. « Approchez, 
Elizabeth,» dit la reine a la princesse heritiere. La prin- 
cesse Elizabeth, qui a 15 ans, est aussi grande que sa mere. 
Elle parait jolie, reservee et sourit gracieusement. Elle me 
donne la main delicatement en me disant « How do you 
do. Sir? » Je remarque la petite princesse Margaret-Rose 
qui est fort jolie et parait embarrassee, demeurant seule. 
Je lui fais signe d’approcher, car le major, qui est a mes 
cotes est extremement gene. La jeune princesse s’avance 
aussitot, s’incline, sourit et me donne la main en disant: 
« Thank you, Reverend Sir.» Elle dit ces mots d’un air 
vraimant charmant. La famille royale continue sa marche 
a travers les rangs des officiers et parle francais aux offi¬ 
cers frangais. 

Cette presentation a la famille royale me fut tres agrea- 
ble. Jamais, je ne l’oublierai. A ma grande surprise, je fus 
tres a l’aise bien qu’ils me parlerent anglais. Leur air a la 
fois noble et simple et la presence d’esprit de la reine sa- 
vent mettre tout le monde a l’aise. Apres les introductions, 
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tout le regiment defila devant la famille royale et nos gail- 
lards firent une excellente impression. Tout le monde re- 
touma au camp joyeux, apres cette revue a jamais memo¬ 
rable. Des gars me disent: « fa vaut la peine de venir se 
battre pour du monde comme 5 a. » 

14) Impressions de Glasgow 
Vendredi, le 26 septembre 

Ce matin, j’arrive a Glasgow, ou je commence ma retrai- 
te annuelle chez nos Peres Franciscains. Le P. Gardien, 
le P. Cuthbert, me regoit a bras ouverts. II fait bon sortir 
de l’armee et sentir encore une fois la chaleur de la frater- 
nite francaiscaine. Tous, Peres et Freres, font de leur 
mieux pour me rendre mon sejour des plus agreable, par- 
mi eux. Nos Peres y sont en charge de la plus grande pa- 
roisse des lies Britanniques, environ 25,000 catholiques. 
L’eglise y est grande et jolie, de style gothique. Malheu- 
reusement, la paroisse est situee dans un quartier tres pau- 
vre des « slums »; ga fait pitie de voir ces gens mal habil- 
les, maigres, sales. On me fait visiter la grande ecole S. Bo- 
naventure, tres moderne. De fait, je n’en ai pas vu de plus 
moderne en Amerique. Le principal est M. Forester, l’on- 
cle d’un de mes eleves d’Edmonton, Jos. Veronneau. II 
me dit qu’a Glasgow on a entrepris d’eduquer les gens a 
se servir des nouveaux logements, car etant habitues aux 
« slums » ils ne savent pas encore en jouir. On fait aussi 
une grande campagne en faveur de la temperance. En al¬ 
lant a l’ecole avec le P. Bernardin, j’ai rencontre deux fem¬ 
mes ivres et ga faisait pitie a voir. Je remarque que toutes 
les vitres de l’ecole sont brisees. Durant un raid recent, 
les aviateurs nazis ont lance une bombe de 1,500 livres 
qui est tombee non loin de l’ecole; elle a pulverise une ecole 
protestante et une eglise ainsi qu’une vingtaine de mai- 
sons. Inutile d’ajouter qu’il y a eu quantite de pertes de 
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vie. M. Forester m’explique le systeme scolaire en usage 
en Ecosse. Les catholiques y sont tres bien traites. Ils ont 
toutes les ecoles dont ils ont besoin et non pas a payer des 
taxes supplementaires pour leurs ecoles catholiques. Les 
Americains et certaines provinces canadiennes ont encore 
beaucoup a apprendre sur les libertes religieuses. Dans 
cette grande ecole, je remarque des classes bien eclairees 
et aerees, deux gymnases et piscines pour gargons et filles. 
Au gymnase, je rencontre le professeur et une centaine de 
gargons de 13 a 16 ans. On me pose beaucoup de questions 
sur le Canada, et plusieurs desirent y devenir des « Moun¬ 
ted Police ». Je prends le souper chez M. Forester qui m’in¬ 
tro duit a sa nombreuse famille. Tous ses enfants moins le 
plus vieux et le plus jeune sont etudiants a l’universite de 
Glasgow, situee a quelques blocs de sa demeure. La plupart 
des gargons ont etudie chez les Peres Jesuites. On me fait 
visiter la cathedrale Saint-Mungo qui est un chef-d’oeuvre 
d’architecture gothique; et dire que les soldats protestants 
de Cromwell ont tout fait pour bruler ce riche monument, 
si bien conserve! Cette cathedrale qui date de 1123 est 
maintenant aux mains des protestants. Dans la crypte on 
voit encore le tombeau de S. Mungo, l’apotre de Glasgow, 
qui y est mort en 603. En face de la cathedrale il y a un 
ancien cimetiere, situe sur un monticule de 300 pds de 
haut. C’est vraiment unique au monde. HI y a une foule 
de vieux et gigantesques monuments, entre autres l’immen- 
se statue de John Knox. La cite de Glasgow a un cachet 
de malproprete, mais les faubourgs de la cite et les envi¬ 
rons sont splendides. 

4 octobre 

Je suis de retour au camp et c’est la premiere fois depuis 
1922 que je ne celebre pas la fete de notre Pere S. Fran- 
gois dans notre couvent. Je prie notre Pere, l’apotre de la 
paix, de nous obtenir de Dieu la paix universelle au plus 
tot. Je regois une lettre du Lieut.-col. O’Neill me deman- 
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dant d’aller assister a la reunion des aumoniers qui aura 
lieu a Aldershot, le 7 octobre. Une telle faveur ne se refuse 
pas. 


15) Reunion d’aumoniers a Londres et Aldershot 

\ 

6 octohre 

J’arrive a Londres ce matin et il fait une temperature 
splendide. Je vais me rapporter au Col. O’Neill, puis dans 
l’apres-midi, je vais acheter des objets de piete a la cathe- 
drale catholique de Westminster. Je monte dans la tour 
de style byzantin. Nous sommes a 318 pieds du sol et de la 
nous avons un coup d’ceil splendide. A nos pieds, nous 
voyons les palais royaux de Buckingham et St. James 
avec leurs pares, la Tamise avec ses nombreux ponts artis- 
tiques, les magnifiques edifices du parlement, l’abbaye de 
Westminster et au loin la Tour de Londres. 

A 2.30h., j’arrive a la Tour de Londres. Deux sentinelles 
me presentent les armes et des gardes en costume medieval 
m’introduisent dans la cour ou une vingtaine d’officiers 
allies attendent le guide qui nous conduira a travers cette 
immense prison-forteresse qui date du temps des Romains 
et dont chaque mur, chaque tour, renferme une page d’his- 
toire lugubre. C’est ici que les ennemis d’Henri VIII et 
de la fameuse Elizabeth sont venus mourir. Ce n’est pas 
sans emotion que je visite la tour ou S. Thomas Moore, 
chancelier d’Angleterre, et S. John Fisher, eveque de Ro¬ 
chester ont prie et souffert avant de mourir martyrs pour 
leur foi. 

8 octohre 

Ce matin, le Cap. Houle me conduit au Reg. de Mai- 
sonneuve ou je rencontre mon ancien ami d’enfance, le ma¬ 
jor Wilfrid Lavigne que je n’ai pas revu depuis 22 ans. 
Puis, le soir, je repars pour Aberdeen. 
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16) Noel mi, en Ecosse 

Durant toute la semaine demiere, j’ai couru les camps 
pour voir mes gars, les encourager a communier. Nous 
avons eu plusieurs pratiques de chant; chose difficile, car 
plusieurs ont du faire 12 milles pour venir. Enfin, il y a eu 
beaucoup de bonne volonte. J’ai pu obtenir la permission 
de chaque commandant de reunir tous les catholiques des 
compagnies 2, 3, 4, 16 a la cantine de la C le N° 3, notre 
camp. Je passe la soiree a confesser ici et la. Puis quelques 
bons jeunes gens vont me chercher les brebis egarees et me 
les amenent. II y a eu plusieurs bonnes conversions. On a 
bien decore notre cantine qui est grande et propre. J’ins- 
talle mon autel sur le theatre. On compte plus de 400 as¬ 
sistants, dont plusieurs officiers protestants canadiens et 
ecossais. A minuit, le caporal Hamelin de la 16ieme C ie 
entonne le « Minuit Chretiens » et le chceur sous la direc¬ 
tion du Sgt Vidal, ancien de la chorale Goulet de Montreal, 
s’execute tres bien. Je chante une grand’messe en grego- 
rien servie par le caporal Rochon et les soldats Souci, Mar- 
cotte et Cote. Apres l’evangile, je preche en anglais et en 
franyais et parle de la signification de cette fete en temps 
de guerre. A I’offertoire, le choeur chante « Adeste Fideles » 
a trois voix, accompagne par Tharmonium du soldat Mar¬ 
tin de Sherbrooke et le cornet du Lieut. Gariepy, fils de 
l’honorable W. Gariepy des Trois-Rivieres. Au Sanctus, 
les clairons sonnent le salut general a Dieu. Plus de 300 
officiers et soldats reyurent la sainte communion. Durant 
la deuxieme messe, catholiques et protestants chantent 
des cantiques de Noel en anglais et en franyais. Tous fu- 
rent enchantes de cette messe de minuit, dite dans un 
camp militaire, sur un sol etranger, loin des parents et 
amis. Grace a Dieu, tout se passa a merveille, car imagi- 
nez-vous que mon bedeau ou suisse etait notre sergent- 
major, un Juif de Montreal, qui prit son role tres serieuse- 
ment. 
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Je me couchai a 3.00h. du matin et a 9.00h. je re- 
partis pour alter dire ma troisieme messe a Brechin, a 32 
milles d’ici par les montagnes. Je revins a mon camp pour 
le diner. Soldats et officiers prirent ensemble un repas tres 
frugal. Avant le diner, le commandant, le major McCrac¬ 
ken, me demanda de benir les tables et me felicita publi- 
quement pour la belle messe de minuit et aussi me remer- 
cia pour mon devouement envers tous les membres de sa 
C ie sans distinction de race, ni de religion. J’en fus vrai- 
ment emu. Ainsi se clotura pour ainsi dire notre premiere 
annee au front. 


Rapport de Vaumonier general 
jytai — 31 decembre 1941 


Messes regimentaires . 93 

Confessions . 915 

Communions . 945 

Instructions et sermons: frangais et anglais. 161 

Lectures et conferences, histoire, geographic, pro- 

blemes sociaux. 12 

Malades visites a 3 hopitaux d’Aberdeen etc. 185 

Investigations a domicile concernant mariage: 

Catholiques . 22 

Protestants . 11 

Lettres ecrites pour les soldats concernant mariage 12 

Interviews, directions spirituelles, morales, vocation 

etc . 630 

Classes d’anglais aux frangais.heures 96 

Classes de frangais aux anglais. 35 

Lettres ecrites pour les soldats a leurs parents. 226 

Services rendus aux soldats. 194 


Souscription a deux journaux et deux magazines 
anglais et frangais. 
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Parents et soldats retrouves ici apres enquetes. 15 

Conversions et instructions de six jeunes filles qui 
marierent des Canadiens. 

Organisation de bibliotheques anglaise et frangaise com¬ 
pletes avec cartes et catalogues aux C ies 2, 3, 4, 16; 
j’ai achete ou regu du Canada 104 livres anglais et 
125 frangais, deux mois avant que la Legion cana- 
dienne nous en envoie. 

Organisation des cours de langues anglaise et frangaise aux 
C ies N os 2 et 3. A cause de la difficulty du transport, 
je n’ai pas pu avoir de cours aux C les 4 et 16 et plus 
tard, j’ai du meme canceller ces cours a la C Ie N° 2 
pour la meme raison. 

Organisation d’orchestres. J’ai regu gratuitement des Che¬ 
valiers de Colomb 15 instruments et ai organise un 
orchestre pour les C ies 2 et 3; j’ai acbete la musique 
en feuilles. 

Organisation de quatre chceurs de chant: anglais et fran¬ 
gais. 

Organisation d’une chapelle complete avec autel, harmo¬ 
nium, linges etc... 

Organisation d’un coffre pour garder l’argent des soldats 
et les encourager a l’economie. 











TROISIfiME PARTIE 


En Ecosse, 1942 
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1) Jour de Van 

Le premier outre-mer. Tout se passe bien. Les soldats 
ne travaillent pas aujourd’hui et j’en suis pour quelqUe 
chose. II y a quelques jours je vis sur les ordres que tout 
le monde devait travailler comme a Fordinaire. Les Cana- 
diens frangais etaient furieux. J’explique au colonel Cald¬ 
well que le jour de Fan est la fete des Canadiens frangais 
et aussi des Ecossais. Ici on travaille le jour de Noel, mais 
le jour de Fan c’est une grande fete en Ecosse. Je fais com- 
prendre au colonel que j’ai entendu dire qu’il y aurait gre- 
ve si on les forgait a travailler en ce jour. « Ne pensez-vous 
pas que le general leur donnerait conge en ce jour? Ce se- 
rait un excellent moyen de recompenser les soldats pour 
leur excellent travail » Le colonel telephone au general qui 
donne conge a tout le monde pour le jour de Fan. Plu- 
sieurs jeunes gens viennent me remercier de leur avoir 
obtenu cette faveur. Pour la premiere fois depuis notre 
arrivee outre-mer, nous avons des ceufs servis au dejeuner. 
Nous n’aurions jamais cru que les ceufs etaient si bons! 
II faut en avoir ete prive pendant neuf mois pour en appre- 
cier la saveur. La plupart de nos hommes sont alles en 
conge. Ceux qui sont au camp commencent la nouvelle 
annee au pied des autels et regoivent la sainte communion. 
Le soir, on s’amuse a la cantine; on chante, conte des his- 
toires de caserne un peu « sales » et on joue de la musique; 
mais il n’y a personne d’ivre. De fait, Fannee commence 
bien. Que nous reserve-t-elle? C’est le secret de Dieu. Les 
Ecossais sont venus chercher nos Canadiens frangais pour 
leur donner un excellent diner, chez eux. 

18 janvier 

On m’envoie a Glasgow et Edimbourg enqueter sur des 
filles qui desirent marier des Canadiens. Je visite encore 
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une fois Glasgow, cette immense cite et ce grand port de 
mer. Tout le long de la riviere Clyde on ne voit que navi- 
res en construction. Comme de coutume, Glasgow est tres 
embrumee. Je prends le souper chez M. Forester. Au re¬ 
tour, il y a alarme. Aussitot les tramways s’arretent et 
toutes lumieres s’eteignent. Nous demeurons ainsi pendant 
une demi-heure. Dans l’obscurite totale, je m’egare et une 
jeune demoiselle a l’obligeance de venir me conduire jus- 
qu’a la porte du monastere. Vraiment, on voit des choses 
bizarres en temps de guerre. 

2) Edimbourg, VAthenes d’Ecosse 

14 janvier 

Je prends le train ce matin a Queen’s Station pour Edim¬ 
bourg. Comme toutes les chambres sont occupees au pe¬ 
tit couvent franciscain, je trouve une chambre au Royal 
Hotel, qui est magnifiquement situe sur la rue Princess, 
en face du superbe monument erige a la memoire du fa- 
meux ecrivain, Sir Walter Scott. Du balcon de l’hotel, je 
con temple cette splendide cite qui est une des plus jolies 
d’Europe. A ma droite s’eleve l’imposante citadelle aux 
murs gris et froids. A ma gauche, je discerne au loin la 
residence royale, le fameux chateau d’Holyrood et plus 
loin Carlton Hill. En avant de l’hotel regnent d’imposan- 
tes terrasses, le Musee et la Galerie nationale en style 
dorique et ionien. Ce panorama ressemble a Athenes avec 
son acropole et ses temples grecs. 

Edimbourg, «la grise metropole du nord » est une cite 
k contrastes et aux panoramas grandioses. Ici la splendeur, 
la magnificence, la misere, la richesse et la pauvrete re¬ 
gnent cote a cote. « Nulle part ailleurs, a ecrit Washington 
Irvin, on ne peut trouver un contraste plus frappant entre 
l’ancien et le nouveau. D’ici, on croirait voir Paris, des 
hauteurs de Notre-Dame, gaie, souriante et brillante, com- 
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me s’il n’y avait pas de mort; de la, les sinistres fantomes 
du triste et sombre passe vous glacent d’effroi. » Car Edim- 
bourg est avec Londres la ville qui renferme dans son sein 
le plus de souvenirs du passe. Le visiteur qui laisse libre 
cours a son imagination peut y voir encore les galeres 
romaines arriver dans son port; il peut entendre les pas 
lourds des legions de Cesar defiler par les rues. II peut 
etre temoin des meurtres, des revolutions, des guerres reli- 
gieuses; il peut y voir des martyrs brules sur la place du 
marche. Car Edimbourg s’est vu conquerir tour a tour 
par les Bretons, les Romains, les Saxons, les Pictes et les 
Ecossais. Elle est la capitale d’Ecosse, depuis le dixieme 
siecle, et la reine Ste Marguerite, epouse du roi Malcolm 
II, demeure encore de nos jours la plus belle figure de cette 
cite. 

Dans Tapres-midi, je gravis la colline et arrive a la cita- 
delle. De la, Toeil decouvre Tun des plus beaux panoramas 
du monde. I/esplanade a environ 600 pieds de long par 
300 de large. Cette place est fameuse par les nombreuses 
executions de traitres, rebelles, catholiques, protestants et 
sorcieres. Durant le regne de Charles I er , cette esplanade 
devint partie de la nouvelle Ecosse et c’est ici que les 
barons canadiens etaient crees. Cette terre est done chere 
aux Canadiens ecossais. Je traverse le pont-levis et a Ten- 
tree de la grande porte on remarque deux statues des rois 
Bruce et Wallace, heros de Tindependance ecossaise. Je 
traverse ensuite deux enormes portes taillees dans les murs 
de 12 a 15 pieds d’epaisseur. Deux sentinelles me saluent 
et un guide vient a ma rencontre. R me conduit d’abord 
a la batterie du due d’Argyll et a la prison d’Etat, cons- 
truite en 1358. En gravissant le rocher de cette citadelle 
qui est a 443 pieds au-dessus de la ville, nous y remar- 
quons de vieux batiments; la residence du gouvemeur, 
Tinfirmerie et les baraques militaires. Nous arrivons a 
la citadelle proprement dite, apres avoir traverse sept 
portes enormes. Voici le bastion du roi, le palais du roi 
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Malcome Canmore. A cote nous voyons un des plus gros 
canons du monde, le « Mons Meg » de 20 pouces qui a 
ete coule a Mons en I486. Puis nous entrons dans une 
petite cliapelle, construite vers 1080 par Ste Marguerite, 
reine d’Ecosse, et epouse du roi Malcom Canmore. La 
bonne reine y mourut en 1093 en apprenant la fin tragi- 
que de son mari et de son fils, morts au champ d’hon- 
neur. Cette petite cliapelle respire encore la paix et la 
saintete. En descendant la colline, par l’autre cote, nous 
arrivons a la cliapelle memoriale elevee en l’honneur des 
soldats ecossais-britanniques, americains, australiens et 
canadiens morts durant la guerre 1914-18. C’est un su¬ 
perb e monument, un perle d’architecture gothique. Dans 
l’interieur, les noms des soldats ecossais de chaque regi¬ 
ment sont inscrits sur des livres richement enlumines. 
Tout autour flottent les drapeaux des divers regiments. 
En descendant plus bas, nous arrivons a une esplanade. 
A gauche, ce sont les appartements royaux de Marie, reine 
d’Ecosse, la chambre a coucher de la reine s’y voit telle 
qu’elle etait en 1566 lorsque la reine Marie donna nais- 
sance a son fils qui devint Jacques VI d’Ecosse et premier 
roi d’Angleterre. A l’etage superieur, il y a d’autres cham- 
bres royales et dans le caveau se trouvent les tresors et les 
couronnes des rois d’Ecosse que Fon ne peut pas voir en ce 
temps de guerre. A cote du palais royal, regne la longue 
salle des banquets, decoree de diverses armures. Cette 
salle a ete temoin de plusieurs meurtres et c’est avec une 
sorte de frisson que Fon y entre. C’est la que furent egorges 
le comte Douglas et son frere durant un banquet donne 
en leur honneur en 1440. Cette visite de la citadelle, qui 
est fort interessante, m’a pris trois heures. 

En sortant de la citadelle nous retombons sur la gran¬ 
de esplanade qui nous conduit a Castle Hill ou s’elevent 
plusieurs vieilles maisons bien conservees. Je reviens a 
l’hotel ou je passe toute la soiree a grelotter; il fait un froid 
tres humide et il n’y a pas de feu dans les chambres. 
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3) Palais d’Holyroodhouse 


15 janvier 

Ce matin, je vais visiter le palais royal d’Holyroodhouse. 
En sortant de l’hotel Royal, je m’arrete a contempler le 
superbe monument gothique, eleve a la memoire du fa- 
meux ecrivain ecossais, Sir Walter Scott. Le monument 
ressemble a une fleche de cathedrale gothique. II s’eleve 
a 200 pieds dans les airs. La tour centrale est supportee 
par quatre arceaux, formant un piedestal sur lequel re¬ 
pose l’immense statue de Scott, en marbre de Carrare. On 
y voit le poete assis, enveloppe de la mante ecossaise. A 
ses pieds, on voit son chien favori, Maida. Au-dessus des 
arceaux il y a quatre autres statues, representant ses qua¬ 
tre principaux ouvrages: Le prince Charles Stewart, The 
Lady of the Lake, Meg Merrilees et The Last MinstreL 
et tout autour du monument il y a d’autres statuettes 
representant les principaux personnages de Walter Scott. 

Je continue a droite sur la rue Princess et passe devant 
la Galerie nationale en style grec dorique et je remonte 
la colline du chateau. En haut a ma droite, je vois la mai- 
son de John Knox, ce fameux tribun et fanatique revolu- 
tionnaire qui detruisit tant d’eglises catholiques en Ecosse 
en se servant de la force armee. Il mourut dans cette mai- 
son en 1572. Je tourne a gauche et j’arrive en face de la 
vieille cathedrale S. Gilles. Elle fut batie au debut du 
12ieme siecle. Elle mesure plus de 200 pieds par 130. Deux 
tours gothiques s’elevent a la fayade et au centre de Feglise, 
une autre tour surmontee d’une enorme couronne impe- 
riale domine les autres edifices environnants. L’interieur 
y est sombre. On peut y remarquer 36 chapelles differen- 
tes qui servaient autrefois aux pretres catholiques pour 
y dire la messe. John Knox s’en empara vers 1560 et elle 
devint protestante. Au sud-ouest de Fegli se il y a la fa- 
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meuse chapelle de Fordre ecossais du chardon: c’est un 
vrai bijou d’art gothique. Chaque membre de FOrdre y 
possede une stalle richement sculptee et surmontee de ses 
armes et de son drapeau. 

Tout a cote de la cathedrale, dans Fancien cimetiere, 
on a construit en 1632 l’edifice du parlement qui est de 
style renaissance. C’est la que se sont reunis Ies deputes 
ecossais de 1636 a 1707, date de Funion de FEcosse a l’An- 
gleterre. 

En continuant mon chemin vers le palais royal, je re- 
marque une foule de vieilles maisons de granit sur la rue 
Canongate, autrefois quartier aristocratique d’Edimbourg. 
C’est la que residaient les dues d’Hamilton et de Queens- 
berry, les marquis d’Argyll et de Huntly, les comtes de 
Breadabane, Haddington, Dalhousie, Panmure, Moray, 
Mar, et autres celebrites. Aujourd’hui c’est un des plus 
pauvres quartiers de la ville. 

Enfin, voici le palais d’Holyroodhouse, appele ainsi par- 
ce que l’abbaye situee a cote du chateau etait dediee a la 
Ste Croix, ou morceau de la vraie croix apportee par Ste 
Marguerite. Une partie du chateau fut construite par Da¬ 
vid I er , fils de Ste Marguerite vers 1090 et plusieurs ailes 
y ont ete ajoutees plus tard. Le style est de renaissance 
franyaise. L’entree principale est flanquee de quatre colon- 
nes doriques, surmontees des armes des rois d’Ecosse, d’une 
couronne imperiale. Le palis forme un immense carre qui 
court tout le long du palais. La moitie de l’edifice con- 
tient les appartements royaux de Marie d’Ecosse, main- 
tenant un musee. L’autre moitie est occupee par les appar¬ 
tements royaux de la famille royale regnante qui y habite 
lorsqu’elle visite Edimbourg. Les appartements de la reine 
d’Ecosse, Marie Stuart, y sont tres bien conserves. On y 
voit l’endroit precis oil Rizzio, secretaire de la reine, a ete 
poignarde par les agents de Darnley, jaloux de sa femme. 
C’est une visite tres interessante. Je quitte cette chambre 
qui fut temoin de ce crime revoltant et redescends Fesca- 
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lier qui conduit a la chapelle royale qui contient les res- 
tes de plusieurs rois et reines d’Ecosse. C’est avec tristesse 
que je contemple les ruines de cette superbe eglise abba- 
tiale de style gothique. C’est deplorable de constater que 
les protestants n’avaient aucun respect pour les oeuvres 
d’art. Qu’ils ne viennent pas maintenant me parler d’etroi- 
tesse d’esprit des catholiques. Toutes ces ruines que j’ai 
vues en Ecosse m’en disent assez par elles-memes. 

La visite de ce palais est un excellent resume de l’his- 
toire d’Ecosse. Je retourne a mon hotel apres y avoir passe 
plus de deux heures; je passe la nuit a geler et je suis 
oblige de coucher tout habille. Le lendemain matin, je re- 
toume a Aberdeen et a mon camp. 

4) Vie dure en Ecosse 

2^-25 janvier — A Kingussie 

J’arrive le soir avec mon ordonnance et nous grelottons 
de froid. Le matin, je dis la messe aux C ies 12 et 20; beau- 
coup de confessions et communions. Je retourne dejeuner 
a l’hotel a 12.30h. apres avoir parcouru quarante milles en 
auto par un vent froid. Je suis content de ficher le camp 
a 6.15h. Le train est en retard et je dois attendre une 
heure, dehors au froid. Nous arrivons a Perth a 9.20h. du 
soir. 

26 janvier 

Le train est encore en retard. Nous quittons Perth a 
9.50h. de l’avant-midi au lieu de 9'00h. De Forfar a Aber¬ 
deen, nous voyons partout poteaux et fils telegraphiques 
arraches. Arrives a la station d’Aberdeen, nous rencontrons 
plusieurs de nos gars qui attendent un train. II semble que 
toutes les voies ferrees du nord-ouest soient bloquees par la 
neige. Apres une heure d’attente, on nous dit que tous les 
chemins sont bloques et qu’il n’y aura pas de train avant 
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deux jours. Nous nous mettons a la recherche d’un hotel. 
Apres beaucoup de difficultes nous en trouvons un. Mais 
quel hotel! Et puis il n’y a pas de feu dans les chambres. Le 
soir je couche tout habille. A 4.00h. du matin, j’entends un 
craquement general et je me reveille par terre. En me re- 
tournant le lit s’est ecrase. Des serviteurs accourent de l’e- 
tage inferieur; on croit a une bagarre ou a un meurtre. Je 
leur ouvre la porte et tout le monde eclate de rire. On essaie 
en vain de remonter ce fameux lit qui retombe trois fois 
avec un vacarme infernal. Enfin, je me fache. Je fais eten- 
dre le matelas par terre et je me rendors jusqu a 7.00h. du 
matin. Mon ordonnance a eu beaucoup de plaisir en en- 
tendant le recit de mon aventure. Apres le dejeuner nous 
allons a la gare. Inutile d’y penser, pas de train encore 
aujourd’hui et nous retournons a Fhotel avec notre petit 
bonheur. Je me console a la pensee que je ne suis pas seul 
dans eette situation bizarre. 

28 janvier 

Apres avoir grelotte de froid toute la nuit et dejeune 
a la diable nous retournons a la station pour Aboyne a 
lO.OOh. de la matinee. Apres beaucoup de difficultes et plu- 
sieurs longs arrets on finit par arriver a Aboyne a 1.30h. et 
a 2.30h. au camp. Nous enrageons de faim. Quel pays! II 
est tombe deux pieds de neige et il y avait des bancs de nei- 
ge de quinze pieds sur les chemins. Ce pays n’a pas de ma¬ 
chines pour deblayer les chemins. Heureusement que les 
Canadiens sont ici avec leurs charrues et niveleuses. Autre- 
ment toute la campagne aurait ete isolee des villes durant 
plusieurs semaines. 

jf er fevrier 

Ce matin, je pars pour aller dire la messe a la C Ie 16, 
mais les chemins sont bloques par la neige et je dois re- 
toumer a mon camp- 
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2 fevrier 

Encore une tem’pete de neige, ce matin. Pour aller visi¬ 
ter mes malades a Aberdeen, je dois prendre le train, car 
les autobus ne peuvent pas passer a travers les montagnes. 
Au retour le soir, le train est deux heures en retard et j’arri¬ 
ve au camp a 8.20h. du soir et dois me coucher sans souper. 

4 fevrier 

Une lettre du Col. O’Neill et du general White m’ap- 
prend qu’on a nomme un autre aumonier catholique sup¬ 
plemental pour les Forestiers. Je n’aurai plus a m’occu- 
per du district N° 4 et cela va m’exempter beaucoup 
de voyages fatigants. Le nouvel aumonier est le P. Mc¬ 
Guire, redemptoriste d’Edmonton. J’espere cependant que 
l’on m’enverra mon confrere le P. Marcellin que j’ai de¬ 
mands a M sr Nelligan. 11 a ete accepte, parait-il. 

18 fevrier 

J’attends en vain l’auto qui doit me conduire a Bra- 
chin; il arrive a 11.45h., deux heures et demie en retard. 
Nous arrivons a Brechin et je dois me passer de diner en¬ 
core une fois. Nous revenons le soir par des chemins im- 
passables et je dois demeurer a Aberdeen jusqu’a 11.30h. 
du soir, pour satisfaire le paie-maitre qui y visite ses amis. 
Nous revenons au camp a l.OOh. du matin. 

<22 fevrier 

Je dis la messe au camp de la C le 13 et, comme le vent 
est violent et humide, la cantine est tres froide. Un auto 
a pu enfin se frayer un chemin et on vient nous chercher 
a 7.00h. du soir. Apres beaucoup de difficultes nous arri¬ 
vons geles au camp a lO.OOh. du soir. 
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4 mars 

On me demande a l’hopital Royal Infirmary d’Aber¬ 
deen. J’y trouve le caporal Frank Anderson, gisant incons- 
cient, le crane fracture. II est tombe d’un camion et s’est 
heurte la tete sur un mur de pierre. Le medecin me dit 
que son etat est tres critique. Je lui administre l’extreme- 
onction et passe une partie de la soiree a ses cotes, puis 
je vais coucher a l’hotel. 

5 mars 

Je m’empresse d’aller a l’hopital de bonne heure et je 
trouve le patient encore inconscient. Sa jeune femme arri¬ 
ve, ils ne sont maries que depuis quatre mois. On peut 
s’imaginer alors la scene... Je repars pour le camp apres 
midi et, le soir a 9.30h. on me telephone qu’Anderson est 
mort sans reprendre connaissance. Je telephone la triste 
nouvelle au commandant de la C ie N° 2 et a l’adjudant 
du district qui envoie un second telegramme au pere du 
caporal qui demeure en Alberta. A lO.OOh. du soir, l’adju- 
dant, le capitaine-constable et le commandant de la C ie N° 
g et moi discutons la question des funerailles militaires. 

7 mars 

L’adjudant m’annonce que je dois conduire le corps du 
caporal Anderson au cimetiere canadien de Brookwood 
pres d’Aldershot. Les funerailles ont lieu a 9.15h. du matin, 
a l’eglise St e-Marguerite d’Aboyne. 11 y a une vingtaine 
d’officiers et deux cents hommes. La chapelle ne peut pas 
contenir tout ce monde. Je chante le service en gregorien 
et nos chantres sous la direction du soldat Chicoine s’en 
tirent tres bien. Apres le service, le convoi funebre se met 
en marche vers la gare. C’est tres imposant. Je suis dans 
un auto militaire et j’accompagne la jeune veuve qui est 
inconsolable. Durant le voyage les cornemuses ecossaises 
jouent une marche funebre. On met le corps sur le train 
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d’Aberdeen et j’accompagne la veuve et sa tante. Toutes 
les deux passent leur temps a pleurer. Je parviens a tout 
arranger pour conduire le corps a Brookwood, Angleterre, 
mais je suis incapable d’avoir un lit sur le train. On me 
dit que tout est reserve pour les off icier s britanniques. 
Nous, Canadiens, nous ne sommes pas des Britanniques! 
des Bodies, je suppose. J’en rage. Dans mon compartiment 
je trouve deui chefs d’escadrille canadiens. Eux aussi sont 
furieux. Ils s’en vont prendre le navire pour retourner au 
Canada comme instructeurs. Ils ont inutilement essay e 
d’avoir des lits sur ce train. L’un d’eux est alle bombar- 
der l’Allemagne hier soir; l’autre a passe toute la joumee 
en patrouille pres des iles Shetlands. Ce qui nous enrage 
c’est de voir que des civils, des jeunes filles surtout, se 
pavanent dans les voitures-dortoirs. Et a nous on ne don- 
ne aucune chance. Cette situation anormale n’est pas faite 
pour nous inspirer la sympathie pour les Britanniques. Ce 
voyage est tres fatigant: pas d’eau, pas de voiture-res- 
taurant. 

26 mars 

Ce soir le jeune soldat Gosselin essaie de se suicider 
avec sa baionnette. Un de ses amis parvient a le desarmer; 
le medecin me demande de Faccompagner a Fhopital. Nous 
revenons a minuit. Le jeune homme etait morose depuis 
un mois, j’en avais parle au medecin et au sergent-major, 
mais on ne s’en occupa pas; car dans Farmee a moins 
d’avoir un membre coupe on ne peut pas etre malade. Cet 
incident leur a donne une bonne legon et d’autant plus 
que la semaine derniere a une autre C ie , un jeune homme 
s’est suicide en se coupant la gorge avec un rasoir. On Fa 
retrouve dans les bois deux jours plus tard. 


28 mars 

Un telegramme m’anno nee Farrivee en Ecosse de mon 
• i T> Marcellin Sarrasin, franciscain. 

1 , le -t* 


ami 
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Paques 5 avril 

Je dis la messe a ma chapelle pour les C ies 2, 3, 4, 16 
et j’ai la consolation de distribuer la sainte communion a 
125 officicrs et soldats. 

14 avril 

Visite de mon ami, le Cap. Dalcourt, des Trois-Rivie- 
res, qui a ete aumonier avec moi a Montreal. C’est un 
jeune apotre. 

5) Au chateau de Windsor et a Eton College 
The servi par la princesse Elizabeth. 


21 avril 

Ce matin, je pars pour Windsor et Eton. Sur le train, 
je rencontre deux jeunes officiers anglais des Grenadiers. 
« C’est malheureux, me disent-ils en frangais, que vous ne 
puissiez pas visiter le chateau, car c’est la fete de la prin¬ 
cesse Elizabeth qui a 16 ans aujourd’hui. A eette occasion 
elle a ete nommee colonelle-en-chef de notre regiment et 
il y aura ce matin une grande parade militaire, dans la cour 
du chateau.» Durant la conversation je leur dis qu’au 
camp Valcartier j’etais aumonier des Grenadiers cana- 
diens. « Oh, alors vous etes un des notres et comme tel 
nous serions heureux de vous avoir comme hote cana- 
dien.» Naturellement, je ne refuse pas l’offre. De la por¬ 
tiere du train, je contemple la vallee de la Tamise qui 
ressemble a un superbe jardinet puis nous traversons 
Richmond dont les collines ont ete rendues fameuses par 
les ecrivains anglais. D’ici nous decouvrons au loin les hau- 
tes tours du chateau de Windsor, residence des rois d’An- 
gleterre depuis Guillaume le Conquerant. Arrives a Wind¬ 
sor, les deux jeunes lieutenants anglais m’encadrent et 
nous gravissons la colline qui conduit au chateau qui est 
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immense, une vraie ville. II y a des sentinelles partout. 
Arrives a la grande porte Henri VIII les jeunes off icier s 
montrent leurs passes et m’annoncent comme hote du cha¬ 
teau; puis quelques pas plus loin, d’autres sentinelles et 
des officiers de police; meme ceremonie et on passe apres 
avoir regu le salut des sentinelles qui sont des colosses de 
six pieds et trois pouces. Je suis les jeunes officiers qui 
me placent en arriere d’une estrade, face au regiment des 
Grenadiers qui est aligne sur la pelouse de la cour inte- 
rieure. Soudain, le roi, la reine et les princesses Elizabeth 
et Marguerite-Rose sortent du palais et viennent se placer 
sur l’estrade. La fameuse fanfare des Grenadiers joue God 
Save the King; puis la princesse Elizabeth s’avance, suivie 
du roi et de la reine, et regoit le salut du colonel. Alors, 
commence la revue du regiment; la jeune princesse a les 
honneurs du jour et passe avant le roi et la reine. Du¬ 
rant ce temps la fanfare joue des airs bien connus. Puis 
la famille royale prend place sur Festrade et tout le regi¬ 
ment defile devant eux. C’est vraiment imposant et ma- 
jestueux. Que de beaux soldats! A Farriere on remarque de 
vieux veterans de Grenadiers, des vieillards la poitrine 
couverte de medailles. Apres le defile, la famille royale ren- 
tre au chateau et une cinquantaine d’officiers sont invites 
a aller prendre le the. Les deux jeunes officiers me presen- 
tent a leurs camarades, puis a la famille royale. Le the 
nous est servi par la princesse Elizabeth, dans une des 
grandes salles de reception richement decoree. Tout le 
monde parle familierement a la famille royale et je remar¬ 
que que je suis le seul etranger present II n’y a que des 
officiers Grenadiers anglais. Apres avoir converse quel¬ 
ques instants, je prends conge de mes jeunes compagnons 
que je remercie de leur amabilite. Jamais je ne me serais 
attendu a un tel honneur. Vraiment, il y a des Anglais qui 
sont gentils et savent faire les choses. Je redescends la 
colline et je rencontre le regiment qui defile dans les rues 
d’un air martial. Puis je traverse le pont et j’arrive a Eton 
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qui est situe de Fautre cote de la riviere en face de Wind¬ 
sor. Presque tous les batiments et edifices qui forment le 
fameux college Eton sont de briques rouges. Ce qui nous 
surprend, en nous promenant par les rues d’Eton, e’est 
de rencontrer les enfants de 12 a 18 ans port ant la redingo- 
te et le haut-de-forme noir. Eton est un college d’aristocra- 
tes. Les Allemands ont bombarde Eton et on me montre 
les trous de bombes dans le preau. Heureusement per- 
sonne n’a ete tue. 

6) Oxford 


21+ avril 

II y avait longtemps que je desirais visiter Oxford, en- 
fin m’y voici! Cette ville situee a 60 milles de Londres, 
est une des villes universitaires les plus celebres du monde 
par Fanciennete de ses colleges, par la renommee de ses 
professeurs anciens et modernes et par la haute culture de 
son enseignement. En arrivant a Oxford, le visiteur est 
frappe par la vue des multiples clochers, tours, campani¬ 
les des trente colleges que renferme la ville et qui consti¬ 
tuent Funiversite. En se promenant dans la ville on ren¬ 
contre des etudiants de toutes couleurs et de toutes races, a 
la recherche de la science. La ville a une atmosphere ex- 
ceptionnelle d’intellectualite. Ce n’est pas sans emotion 
qu’un franciscain ou un dominicain visite ces vieux col¬ 
leges fondes au moyen age et illustres par les plus grands 
philosophes et theologiens de leurs Ordres. En entrant 
dans ces vieux cloitres et salles d’etude, il nous semble 
voir planer Fombre d’un S. Thomas, ou d’un Bx Jean 
Duns Scot et d’autres lumieres de FEglise. Je passe une 
journee a visiter les bibliotheques et musees. Tous les col¬ 
leges ont leur cachet particulier, leur architecture propre. 
On y voit des tours de Fan 900 construites par les pre¬ 
miers rois anglais, un mur de Fepoque romaine; on y ad- 
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mire Tart roman, gothique et renaissance. L’ancien cou- 
doie le moderne. Les nombreux pares et les abords 
enchanteurs de la riviere Tamise y ravissent les visiteurs. 

25 avril 

Enfin le P. Marcellin a pu obtenir un conge de deux 
jours et m’arrive ce soir. Que de choses nous avons a nous 
raconter! 

26 avril 

Apres la messe dite a la cathedrale de Westminster, 
nous visitons un peu la ville ensemble, en commenyant 
par la tour de la cathedrale qui mesure 318 pieds de haut. 
On y monte par un ascenseur, et du sommet nous avons 
un coup d’oeil splendide sur Londres. Les Bodies ont es- 
saye de bombarder la cathedrale, mais ils n’ont pas reussi. 
De la cathedrale, nous nous dirigeons vers Fabbaye de 
Westminster et les edifices du parlement qui ont ete en- 
dommages par les bombes. Et nous marchons tout le long 
de la Tamise jusqu’a la Tour de Londres qui n’est pas 
ouverte le dimanche. 

7) Retour en Ecosse 


27 avril 

Je quitte Londres pour Aberdeen a 7.00h. du soir. Cette 
fois je suis assez chanceux pour pouvoir obtenir un lit de 
troisieme. Mais ces lits sont loin d’etre luxueux. Un com- 
partiment de troisieme classe est forme de quatre lits super¬ 
poses Fun au-dessus de Fautre; il y en a deux de chaque 
cote du compartiment et un passage de deux pieds divise 
les deux lits. Mes compagnons de compartiments sont un 
capitaine russo-anglais des Royal Marines, un officier na¬ 
val canadien-frangais et un lieutenant de marine franyaise. 
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J’ai passe une agreable soiree avec eux, car le russe et le 
frangais ont pris part au raid de S.-Nazaire. Le capitaine 
russe va visiter les deux compartiments voisins du notre 
et demande aux sous-officiers de la R.A.F. s’ils compren- 
nent le frangais. Personne ne le comprend. « Tant mieux, 
dit le capitaine, parlons frangais alors » Et ils nous racon- 
tent leurs exploits a S.-Nazaire. Ce fut une surprise ge¬ 
nerate pour les Allemands. «Nous nous sommes avances 
jusqu’aux avant-postes sur le matin. Un de nos jeunes 
s’avance derriere la sentinelle qui etait a deguster une bar- 
re de chocolat. En se retournant, la soldat allemand aper- 
goit notre jeune homme et lui presente immediatement sa 
barre de chocolat. « Pas cela, dit notre soldat, en allemand, 
conduis-moi a votre dortoir. » Trois autres de nos soldats, 
armes de mitraillettes, le suivent. Arrives au dortoir un 
de nos soldats lance une fusee dans le dortoir et crie aux 
soldats; ne bougez pas, vous etes cernes, en les menagant 
de leurs mitrailleuses. Tous, quatre officiers et cent hom¬ 
ines furent pris dans le sac. » Chaque officier raconta son 
histoire. Au sujet d’un premier raid sur S.-Nazaire le lieu¬ 
tenant frangais nous dit que le raid fut manque parce que 
la population ayant eu vent de ce raid essaya de nous ai¬ 
der mais nous nuisit plutot. » Nous ne dormimes pas beau- 
coup, car les ressorts etaient fort durs. 

24 - wfli 

Fete de FEmpire. Nous avons une assemblee et un defile 
patriotique a Aboyne. Sur l’estrade, a mes cotes, il y a un 
general ecossais, le Col. Caldwell, commandant du district 
N° 2 des Forestiers et l’aumonier protestant, le Cap. Vin¬ 
cent. La fanfare de la Boys’ Brigade d’Aberdeen et plus 
de 1,500 Forestiers canadiens et 200 Ecossais du corps me¬ 
dical sont enlignes en face de l’estrade. Le colonel me de¬ 
mande de lire la priere pour le roi au micro. Le Cap. Vin¬ 
cent parle en anglais et moi en anglais et en frangais sur 
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nos heros de Carillon et Dollard. Apres les discours, tout 
le monde chante « Faith of our Fathers » puis la fanfare 
joue « 0 Canada ». Le general ecossais, suivi du Cap. Vin- 
cent et de moi, va prendre sa place sur une petite estrade 
en face du bureau de poste. Pres de 2,000 hommes defilent 
devant nous et le general reyoit le salut. Les aumoniers 
sont a l’honneur aujourd’hui, et c’est vraiment impres- 
sionnant. « Quelle compagnie, pensez-vous, nous a donne 
la meilleure impression militaire, me demande le gene¬ 
ral? » « C’est la compagnie 2 des Forestiers, si je ne me 
trompe ». « Vous etes bon juge militaire, reprit le general, 

car moi-meme, je lui donnerais le prix. » 

28 avril 

Je m’aperyois que j’ai oublie quelque chose a cette date. 
A la King’s Cross Station de Londres, je rencontre le soldat 
Verrette de la C ie N° 3 et le sergent medical Reeves 
du dist. N° 2. Jls sont venus conduire un de nos jeunes, 
McEachern, a 1’hopital neurologique, parce qu’il etait de- 
venu fou. Done les deux soldats me demandent de faire le 
voyage avec eux, sur le train d’Edimbourg qui part environ 
une heure apres le train d’Aberdeen; je m’excuse car j’ai 
pu trouver un lit de troisieme sur le premier train. Les 
deux se decident a prendre le second. En arrivant a Aber¬ 
deen, on m’apprend que j’ai ete chanceux, car le deuxieme 
train a ete bombarde a York. Yoici ce qu’ecrivait alors 
Sir Eugene Ramsden, M.P. de North Bradford qui etait 
sur ce train. « The arrival of the train coincided with the 
dropping of bombs on York Station. When one of the big¬ 
gest bombs fell I was lucky enough to be standing in the 
corridor between two coaches and so was not hurt. Many 
passengers were injured. Two railwaymen were among 
the killed » (Daily Express April 28, 42). Le lendemain 
nous arrivent les deux soldats rencontres a Londres: 
« Vous avez ete chanceux me disent-ils. Nous n’avons pas 
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ete blesses heureusement, mais notre voiture a pris feu si 
subitement que nous avons perdu tout notre bagage, me- 
me notre beret. Je crois que je suis ne pour la chance. J’ar- 
rive toujours avant ou apres un raid. 

8) Grandes manoeuvres militaires 
Dimanche, le 31 max 

Des coups de clairons secs et rapides m’eveillent. Je 
regarde Fheure: cinq heures. Je saute en bas de mon gra- 
bat et je crie au clairon Langlais, de Quebec: « Qu’est-ce 
qui te prend ce matin, es-tu fou; il n’est que cinq heures. 
— Je le sais bien, dit-il, c’est Aberdeen qui nous appelle, 
parait-il.» Les sergents parcourent les huttes et donnent 
ordre aux caporaux de tenir leurs hommes prets a partir 
dans une demi-heure. On prend une bouchee a la hate puis 
on revet tout cet attirail de guerre qui est fort embarras- 
sant. On me dit d’attendre Fambulance du medecin qui 
me prendra en passant. Plusieurs se demandent si c’est 
une veritable attaque ou des manoeuvres speciales. On 
avertit les officiers que ce ne sont que des manoeuvres spe¬ 
ciales; tant mieux! Notre convoi militaire part dans la di¬ 
rection d’Aberdeen et on se rend pres de Stonehaven pour 
surprendre l’ennemi par derriere. Je suis avec la C ie N° 2. 
On attend durant deux heures. II tombe une pluie froide 
et un epais brouillard s’etend sur les montagnes. On grelot- 
te et les soldats sacrent. Au loin nous entendons gronder 
le canon et des avions volent ici et la et semblent chercher 
quelque chose. Vers midi, on s’avance tout en devorant un 
sandwich. On s’avance vers Aberdeen, pres du pont de 
la Dee. On nous apprend que Tauto de notre etat-major 
a ete capture par « l’ennemi » avec notre colonel, son com¬ 
mandant en second et l’adjudant. On se cache derriere 
de hautes clotures de pierre et Ton voit s’avancer des 
tanks. Quelques-uns de nos gars ont grande envie d’aller 
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les capturer. Deux sauvages indiens du N.-D. se glissent 
derriere des haies, rampent pres des tanks et soudain sau- 
tent sur les conducteurs de tanks dont la tete emergent 
des coupoles. Les Indiens du Canada ont pris leur role trop 
au serieux: ils ont failli etouffer les pauvres Ecossais. Les 
arbitres declarent ces tanks captures. Partout on entend 
le tac, tac, tac des mitrailleuses et bombes, bourn, bourn des 
canons anti-aeriens et le sifflement des avions qui descen¬ 
ded vers nous comme des oiseaux de proie. Les Canadiens 
s’emparent du pont de Torry, puis on avance dans la ville. 
Finalement, vers 5 heures, la ville est delivree de Fenvahis- 
seur et tombe entre nos mains. Partout le monde acclame 
les Canadiens et les enfants s’accrochent a nos autos. Ces 
manoeuvres ont ete tres realistes et bien reussies. L’ennemi 
comprenait des commandos ecossais et des marins de- 
barques a Stonehaven par la marine. Les defendeurs de 
la ville etaient quatre compagnies de Forestiers canadiens 
et la Home Guard ecossaise, supportes par un train blinde 
polonais qui bombardait les navires ennemis. Plus de 
60,000 hommes ont pris part a ces manoeuvres. Dans la 
ville on a meme utilise les gaz lacrimogenes. Nous retour- 
names au camp a 6.00h. du soir, affames et transis de froid, 
harasses de fatigue. Heureusement que nous n’avons pas 
eu de blesses parmi nous. Les Ecossais en ont eu quelques- 
uns. II y a eut des rixes entre Canadiens et Ecossais, mais 
tout a bien tourne heureusement. La compagnie du Nou- 
veau-Brunswick avait pris cette pratique militaire un peu 
trop au serieux et des commandos ont fait Fexperience de 
la force musculaire de nos Canadiens. 

5 juin 

Une lettre du colonel O’Neill me demande de me rendre 
a Londres la semaine prochaine pour assister a la reunion 
des aumoniers. 


/ 


t 
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7 juin 

Ce soir, je prend le train a Aberdeen pour Londres, mais 
comme tou jours on n’a pas de lit pour les officiers cana- 
diens; tout a ete reserve pour les officiers « britanniques » 
et les bonnes dames qui s’en vont a Londres « pour relever 
le moral des troupes » Intelligent! pauca! Ce procede de 
certains fonctionnaires britanniques est loin de nous faire 
aimer les Britanniques. Heureusement que nous sommes 
assez intelligents pour discerner entre Britanniques et 
vrais Britanniques. 

11 juin 


Je quitte Londres a 9.50h. du matin et arrive a Aberdeen 
a 11.45h. du soir. Je parcours en vain la ville; il n’y a pas de 
chambre disponible. Que faire! Je telephone a mon camp 
a minuit et demi. Heureusement le Sgt Keiller, de Quebec, 
tou jours pret a rendre service a son aumonier vient me 
chercher a 1.30h. et j’arrive au camp a 2.15h. mort de fati¬ 
gue. 


9) Visite de Vawmonier general 
Dimanche, le 14 juin 

Son Excellence M gr L. Nelligan, aumonier principal 
catholique de Farmee canadienne est arrive a Aboyne bier 
soir. J’ai pu reussir a gi*ouper les catholiques des C ies 2, 3, 
4, 16 a la cantine de la C ie 3 ce matin, et son Excellence 
dit la messe devant pres de 400 officiers et soldats et leur 
parle en anglais et en frangais, les encourage a bien pra- 
tiquer leur religion pour etre de vrais soldats. Les bonnes 
paroles, les souvenirs de Fouest dont il a fait mention de¬ 
vant les soldats a mon sujet, m’ont tres toucbe. La deux- 
ieme messe a lieu a la C ie N° 22 pour les catholiques des 




Officiers de la C ie 3 des Forestiers pres de Balmoral 1941 
De gauche: Cap. D. Paquin, Major Descoteaux, Lieut. Grenon 

Cap. Aird. 



A la C ie 16 des Forestiers, Banchory, Ecosse. 

De gauche: Cap. A.-C. Laboissiere, Lieut. G. Gariepy, fils de l’hon. 
Gariepy, des Trois-Rivieres, Cap. abbc Dalcourt, tue a Faction en 

France. 












Orchestre des Forestiers, C i( * 2 et 3 a Ballogie. De votre gauche. Assist J. Dobson, G. Derose, W. Whalen, Nick 
Dutchuck. Debout: E. Chicoine, C. Walsh, L. Picard, directeur, Cap. A.-C. Laboissiere fondateur, A. Martin, pianiste, 

A. Cadieux, Jos. Langlais. 



Chorale de la C ie 3, a Ballogie, Ecosse. Lieut. Grenon a gauche du 

Padre Laboissiere. 

Absent: Sgt J. C. Vidal, directeur. 



Moulin a scie de la C ie 3. En avant, Lieut. R. Grenon en charge de ce 
moulin qui produisit une moyenne de 25,000 a 30,000 pieds de bois 

par jour. 

(Voir p. 74). 


\ 
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C leS 22, 24 et 25; environ 200 sont presents. Cette messe 
est dite par le Lieut. Colonel O’Neill, aumonier principal 
outre-mer. Monseigneur a charme tout le monde par sa 
bonhomie, sa simplicity. Apres chacune des messes il a 
donne la main et dit un mot a chacun, prenant meme des 
notes pour apporter des messages aux bonnes mamans au 
Canada. Dans l’apres-midi, nous visitons les troupes ca- 
nadiennes des environs de Brechin, Montrose, Sotehaven 
et Aberdeen. Nous revenons vers 7.30h. du soir. Je n’ai pas 
pu parler beaucoup car durant le trajet Son Excellence 
apprenait par coeur un discours en polonais qu’il doit don- 
ner demain aux troupes polonaises d’Edimbourgh. 

21 juin 

Je sers diacre a la ceremonie de confirmation a Aboyne, 
presidee par Son Exc. M gr Bennett, eveque d’Aberdeen. 
Plusieurs de mes jeunes evacues de Glasgow sont confir- 
mes ce soir. M sr Bennett est un bon papa qui aime beau- 
coup les enfants et ressemble beaucoup a M gr Sinnott, 
archeveque de Winnipeg. J’ai dans « ma paroisse » pres 
de mon camp, une cinquantaine d’enfants dont les parents 
ont ete tues. 

10) La St-Jean-Baptiste en Ecosse 


24 

Fete de St-J ean-B aptiste. II nous est impossible de ce- 
lebrer ici notre fete nationale. Cependant, j’ai pu obtenir 
le concours du capitaine Tilge, des Forces frangaises 
libres. Avec la permission de notre colonel, ce soir j’ai pu 
grouper nos soldats et officiers canadiens-frangais a la can- 
tine de la C ie 3. Ils etaient pres de 300 venus de quatre 
differentes compagnies. La ceremonie fut presidee par M. 
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Emile Lentz, consul frangais a Aberdeen. Je presentai a 
Tauditoire le conferencier le Cap. Tilge, heros frangais, 
echappe de France et dont la tete a ete mise a prix par les 
Bodies et le gouvernement de Vichy. L’aimable conferen¬ 
cier nous fait l’historique de la resistance frangaise sous 
les ordres du Gen. de Gaulle et nous raconte des faits tres 
interessants sur les officiers et soldats frangais echappes 
des camps de concentration allemands. Apres avoir re- 
mercie le conferencier pour son interessante causerie, je 
demande a nos Canadiens de chanter O Canada; Notre 
hymne national a fortement impressionne le Cap. Tilge 
et M. Lentz. Apres la conference, nous conduisons nos in¬ 
vites au chateau de Cluny oil le Cap. Tilge sera l’hote de 
la comtesse Gordon de Cluny. 

4 juillet 

Je regois un appel urgent de Thopital Old Mill; 10 de nos 
hommes ont ete gravement blesses dans un accident de 
camion. 

9 juillet 

Une pluie torrentielle tombe toute la joumee. Nos hom¬ 
mes sont obliges de travailler quand meme. Comme ils 
n’ont pas d’abri, ils mangent a la pluie. Plusieurs sont 
trempes des pieds a la tete. Le commandant s’obstine a les 
faire travailler quand meme. On refuse de travailler et le 
major Richards va les trouver et les menace de son revol¬ 
ver. On reprend le travail, mais tout le monde est furieux. 
Le soir chacun vient me conter son histoire et je suis obli¬ 
ge de faire des tours de force pour defendre l’autorite du 
commandant. Cet incident, qui aurait pu avoir des conse¬ 
quences graves, m’a tres enerve et je me couche a minuit, 
harrasse de fatigue. 


JOURNAL D’UN AUMONIER MILITAIRE CANADIEN 131 


11) Fete de la France 


14 juillet 

Fete de la republique frangaise, M. Lentz, agent consu¬ 
late de la France libre a Aberdeen m’avait demande d’or- 
ganiser un choeur de Canadiens frangais pour cette circons- 
tance. Apres beaucoup de difficultes, je parvins a avoir 
un camion de l’armee et mon choeur de chant est tres en- 
thousiaste. Officiers presents: Cap. L. P. Peeves, les Lieut. 
Grenon, Rochon, Gariepy, Hudson et moi. La fete eut lieu 
au Northern Hotel d’Aberdeen. II y avait la noblesse ecos- 
saise qui est restee tres sympathique a la France depuis le 
temps de Marie, reine d’Ecosse. Le president de la fete 
etait le Lord Provost d’Aberdeen, Fhon. Mitchell; le com- 
te et la vicomtesse Forbes et une foule d’autres nobles 
ecossais dont j’ai oublie les noms representaient l’Ecosse. 
Le baron de Montclos et M. Lentz ainsi que deux officiers 
frangais et quelques marins de la flotille sous-marine fran- 
gaise representaient la France. Au souper, on remarquait 
plus de 250 convives. Apres le souper il y eut chants, mu- 
sique et danse. Marins frangais et soldats canadiens frater- 
niserent ensemble, jouerent de la musique et chanterent 
ensemble. Nos vieux chants canadiens furent tres goutes 
de Tauditoire. Deux marins frangais originaires de S.-Malo 
pleurerent lorsqu’ils entendirent nos gars chanter a quatre 
voix « A. S.-Malo, beau port de mer.» J’eus beaucoup de 
difficultes a contenir nos gars qui prenaient de fortes con- 
sommations avec les marins frangais, mais enfin tout s’est 
bien passe et nous sommes revenus au camp a 2.30h. du 
matin. 

20 juillet 

Mon conge commence aujourd’hui et j’ai le plaisir de 
revoir mon ami, le P. Marcellin, qui m’arrive ce matin. 
Je vais lui faire visiter Bellater, Braemaer et Balmoral. 
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8 aout 

Je couche au presbytere d’Aboyne ce soir, car il y a une 
danse au camp et on ne pourra pas se reposer de la nuit. 

12) Dundee et St. Andrew's 


24 aout 

Je vais faire ma retraite chez les Franciscains de Dun¬ 
dee. Avant de me rendre a Dundee, je vais visiter St. An¬ 
drew’s, petite ville historique sit’uee a quelque douze mil- 
les de Dundee. Elle est celebre par son passe, son univer¬ 
sity et les ruines de sa cathedrale et de son chateau. C’est 
une des plus vieilles villes de Grande-Bretagne. Elle fut 
evangelisee par S. Colomba et apres le sac d’lona, elle 
devint la capitale du royaume des Pictes. En 1144, la ville 
fut dotee d’un prieure de chanoines reguliers et la splen- 
dide cathedrale gothique fut terminee en 1318. En 1472, 
St. Andrews devint le siege important d’un archeveque, 
metropolitan! de toute l’Ecosse. La cathedrale mesurait 
356 pieds de long. Le fanatique John Knox precha des 
sermons contre l’eglise catholique et un dimanche apres- 
midi alia mettre le feu a la cathedrale. Les ruines y sont 
encore tres imposantes. C’est vraiment triste de voir ces 
ruines, temoin du fanatisme. d’un pretre apostat, suppose 
homme de Dieu. Le chateau, situe tout pres de la cathe¬ 
drale, fut fonde en 1200. II subit plusieurs sieges impor- 
tants; car sa .situation etait fort avantageuse, se trouvant 
sur le bord de la mer. C’est la qu’en 1546 le cardinal Beaton 
fut egorge par les disciples de John Know qui s’enferme- 
rent dans la citadelle avec le chef et pendant un an se de- 
fendirent contre les troupes frangaises et ecossaises. Fina- 
lement, ils durent se rendre et furent condamnes aux gale- 
rent. L’Universite de St. Andrews fut fondee vers 1455 et 
elle comprend plusieurs colleges anciens et modernes. 
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Au couvent des Franciscains de Dundee, je fus regu a 
bras ouverts par le jeune gardien, le P. Leopold. Le cou¬ 
vent est modeme et situe dans un excellent quartier. Le 
premier couvent franciscain de Dundee fut erige en 1284 
et le second, le monastere actuel, en 1933. Une paroisse qui 
compte plus de 3,000 ames lui est attachee. Les Peres pre¬ 
sents etaient le P. Leopold, gardieh, le P. Cyprien, vicaire, 
les P. Stephane et Ambrose, Lambert, Emmanuel, les FF. 
Augustin et Hugh. J’y ai rencontre aussi le P. Camille, 
Squadron Leader, aumonier principal du sud de l’Ecosse 
pour le R.A.F. J ai passe quatre jours de repos spirituel, 
mental et physique. L’hospitalite a ete charmante. 

5 septembre 

Nous avons l’honneur de recevoir a notre camp, l’hon. 
Attlee, assistant premier ministre de Grande-Bretagne, 
type simple et affable. II est accompagne de l’amiral Brom- 
lee et de Sir Cripps. 

20 septembre 

Malgre ma faiblesse, je vais dire la messe a Ballater et 
Braemaer et apres avoir fait 90 milles en auto, je reviens 
mort de fatigue et je suis oblige de m’aliter. 

24 septembre 

Encore une danse au camp. Je suis fortement oppose a 
ces danses au camp. La discipline et la surveillance sont 
nulles. Et puis, presque tout le monde est ivre et les batail- 
les commencent, j’en ai arrete au moins trois ce soir et j’ai 
du me servir de ma force pour etouffer deux soldats. 

Dimanche le 27 septembre 

Je dis la premiere messe a ma chapelle pour les C ies 2 et 
3 et il y a tres peu de monde, car il y a une conference sur 
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les gaz, cette avant-midi a Aboyne. On se demande pour- 
quoi on choisit le dimanche matin pour ces cours. Le sa- 
medi apres-midi irait aussi bien. On se soucie tres peu de 
Dieu. Je vais dire la seconde messe a Brechin a 32 milles 
de mon camp. Au retour en arrivant aux montagnes, Fau- 
to arrete, faute de gasoline. Le chauffeur, souvent distrait, 
a oublie de faire son plein d’essence hier soir. Nous som- 
mes a dix milles du telephone. Heureusement, j’y pense, 
la compagnie 13 doit revenir d’Aboyne par ce chemin de 
montagne et nous attendons. Durant ce temps, je meurs 
de faim. A 1.30h., je vois le convoi militaire qui descend 
une montagne et je fais des signaux pour le faire arreter. 
Reconnaissant un officier, le convoi s’arrete. Puis on se met 
en devoir de remplir notre reservoir d’essence. II faut faire 
un syphon et c’est un procede qui est fort lent. Enfin, on 
reussit. Je rentre au camp a 3.00h. et je n’ai pas mange de- 
puis six heures hier soir. 

16 octobre 

Les « Tin Hats » groupe de soldats canadiens d’Aider- 
shot viennent nous donner un concert tres interessant 
dans notre cantine. La musique est excellente et les come¬ 
dies tres appropriees aux soldats et tres bien rendues. Nos 
soldats nous ont donne quelque chose de bien superieur 
et surtout quelque chose de plus « propre » que certains 
concerts anglais Ensa. 

18 octobre 

M. le major Descoteaux, commandant de la 27ieme C ie 
des Forestiers qui vient d’arriver du Canada, nous cause 
une agreable surprise. Nous ne Favions pas vu depuis son 
depart en fevrier dernier. II nous apprend que sa compa¬ 
gnie a eu une triste experience. Leur navire frappa un des¬ 
troyer americain durant une nuit brumeuse et le coula 
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avec Fequipage. Leur navire dut retoumer a Halifax pour 
etre radoue. 

20 octobre 

Le Lieut. Rochon et moi, nous quittons Aberdeen pour 
rirlande. A 5.10h., nous prenons le train pour Stranraer, 
Ayrshire, a St. Enoch’s Station. La voie ferree cotoie la 
mer et de notre portiere nous contemplons de splendides 
paysages marins et champetres. C’est de ce cote que nous 
viennent les fameuses vaches a lait « Ayrshire » si bien 
connues au Canada. Nous voyons de nombreux troupeaux 
de ces vaches qui paissent dans de riches paturages. Nous 
arrivons a Stranraer a 8.30h. du soir et nous nous rappor- 
tons immediatement a l’officier de transport, un jeune offi- 
cier tres aimable. On est actuellement a decharger le navire 
qui vient d’arriver d’lrlande et il nous faut attendre sur 
les quais. II fait tres noir. A lO.OOh., on nous fait monter a 
bord d’un joli navire, assez gros, puis on nous conduit a 
notre cabine qui est tres etroite. Je suis oblige de faire des 
tours de passe pour y entrer, car ce lit est trop court et 
trop etroit pour moi. Le Lieut. Rochon qui couche sur le 
lit superieur a beaucoup de plaisir a me voir manceuvrer. 
Nous finissons par nous endormir vers 12.30h. du matin. 

13) En Irlande du Nord 


21 octobre 

Dans le corridor, je rencontre le P. Sarrasin qui est arri¬ 
ve de Londres a 4.30h., ce matin. Tous trois nous prenons 
un excellent dejeuner a bord du navire, qui quitte Stran¬ 
raer, Ecosse, a 8.00h., ce matin. La mer d’lrlande est calme. 
A cet endroit, il n’y a que 32 milles entre l’Ecosse et l’lr- 
lande du Nord. Arrives au milieu du detroit on peut voir 
les deux pays. On y jouit d’une vue splendide. Au loin, 
nous voyons un gros convoi qui s’en vient. Je ne suis pas 
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malade du tout et je suis tout surpris de voir que plusieurs 
soldats et civils paient leur tribut a la mer. Cette maladie 
est extraordinaire. Puis nous arrivons a Larne, Irlande du 
Nord a 10.20h. de ravant-midi. On se croirait en Ecosse. 
M'ais voici des officiers de police qui nous rappellent que 
nous sommes en Irlande; ils portent un uniforme vert au 
lieu de bleu ou noir. A 10.45h., notre train quitte Larne 
pour Belfast. Les paysages sont tres ordinaires et la campa- 
gne plutot pauvre et rocailleuse comme en Ecosse. Nous 
arrivons a Belfast vers midi. Nous avons d’abord une im¬ 
pression de desolation et de ruines, car les bombardiers na- 
zis sont venus ici et n’ont pas manque les environs de la ga- 
re et des quais. Que de degats partout! On nous conduit au 
Grand Central Hotel, sur l’avenue Royal. Miss Bristow, 
de ^Overseas League, a bien fait les choses; tout a ete tres 
bien reserve. Cet hotel est tres bien; il est rempli d’offi- 
ciers americains. Le service y est excellent. Dans l’apres- 
midi, nous allons rencontrer Miss Bristow, secretaire de 
TOverseas League pour la remercier de ses services appre- 
cies. Elle a son bureau sur la Sonegall St. Nous visitons la 
Queen’s University et le Musee national qui est fort inte- 
ressant. 

22 octobre 

Nous visitons Belfast a pieds; ce n’est pas une ville jo- 
lie; c’est une grande cite commerciale et maritime, malpro- 
pre. Cependant il y a de beaux monuments. L’hotel de 
ville est magnifique ainsi que toute la place Donegall, ou 
il est situe. Le soir, on vient nous chercher a l’hotel pour 
aller prendre le souper chez les parents de Miss Bristow, 
vieux seigneur irlandais. Leur chateau est a quelque cinq 
milles de Belfast. Mr. Bristow est un beau vieillard, dis¬ 
tingue, aux cheveux blancs; il ressemble au president des 
Etats-Unis, M. Kinley. Mme Bristow est une grande da¬ 
me, celebre artiste peintre. Nous avons vu de ses peintures 
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au Musee des Arts. Un souper tres simple nous est servi 
dans un grand hall, sur une immense table de chene, oil 
brulent quatre grands cierges. On se croirait transporte 
dans un chateau du dix-septieme siecle. 

23 octobre 

Pendant que le P. Marcellin va faire mettre ses papiers 
en regie a l’arsenal, moi je vais essayer de rejoindre R. 
Gaumont, au camp americain. Dans l’autobus, je ne trouve 
que des soldats negres, tres joyeux; tous fument le cigare. 
Apres avoir gravi plusieurs collines, nous arrivons a des 
camps americains. Deux gros negres pleins d’humour m’es- 
cortent jusqu’au « Site 3 » Ce camp est en construction. 
L’un des contremaitres americains est un canadien-fran- 
gais du New-Hampshire et l’autre un italien, gradue de 
St. Bonaventure’s University, ou j’ai ete professeur en 
1928. II me dit m’avoir connu la. J’apprends que R. Gau¬ 
mont a ete transfere en Angleterre il y a deux jours. Je 
dois m’en retourner bredouille et il n’y a pas d’autobus 
avant 4.00h. Que faire? Je visite un peu le camp qui est 
tres bien. Les huttes sont en briques ou en beton. Sur line 
distance de 20 milles, on ne voit que des camps de sol¬ 
dats et d’aviateurs americains. Je vois un camion qui s’en 
vient. Je Farrete et le jeune chauffeur irlandais est tout 
heureux de me faire monter, car il s’en va a Belfast. Du 
haut de la colline, nous decouvrons la ville qui est batie 
dans une plaine entre de hautes collines et la mer. J’arrive 
juste a temps pour diner. Mes compagnons m’attendent. 

Dans Fapres-midi, nous faisons quelques visites et puis 
FOverseas League nous invite a assiter a un concert ce 
soir, donne par les artistes de Belfast. On nous donne une 
place d’honneur et on nous presente a un general, presi¬ 
dent du Queen’s University. 
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14) En Irlande du Sud ou Eire 
Samedi 24 Octobre 

Ce matin, le Cap. Sarrasin, le Lieut. Rochon et moi en- 
dossons notre habit civil. Ca nous fait une drole d’impres- 
sion. Nous prenons le train a la station du Great Northern 
Railway. Les voitures sont bien. Nous avons des sieges 
reserves. Un gros vieux a hair bourru est deja installe dans 
notre compartiment. Nous parlons frangais. M. Rochon 
me dit: « Get homme-la doit etre un gros bonnet; tous 
les employes le saluent.» Et le vieux sourit et nous dit 
en frangais: « Naturellement je suis un gros bonnet; car 
je suis proprietaire de ce chemin de fer.» Heureusement, 
que nous n’avions rien dit d’offensant a son sujet. Et puis 
le vieux bonhomme nous raconte ses voyages sur le con¬ 
tinent et il se montre des plus gentil. II nous donne une 
foule de renseignements sur les villages et petites villes 
que nous traversons. Les paysages ressemblent beaucoup a 
ceux d’Ecosse; beaucoup de collines et de montagnes, des 
lacs ici et la. De nombreux troupeaux paissent dans de 
verts paturages. II y a beaucoup de maisons blanches au 
toit de chaume vert ou jaune. Plusieurs maisons ressem¬ 
blent a celles de chez-nous. Nous remarquons de belles 
eglises catholiques, et des statues du Sacre-Coeur dominent 
la place publique. Des inspecteurs demandent a visiter 
nos bagages, mais ils ne regardent meme pas nos valises; 
ils sont surtout interesses a la correspondance commer- 
ciale. A Drogheda, nous traversons la riviere Boyne. C’est 
ici qu’en 1692, les troupes catholiques furent ecrasees par 
les soldats de Guillaume d’Orange. Nous approchons de 
Dublin. La baie s’etend devant nous et nous offre un splen- 
dide panorama. Nous arrivons a Dublin, a 11.55h. de l’a- 
vant-midi. Nous arrivons en pays neutre et chose etrange 
la sirene anti-aerienne se lamente plaintivement. On nous 
dit que des avions soit allemands, soit britanniques sont en 



JOURNAL D'UN AUMONIER MILITAIRE CANADIEN 139 


vue sur la mer. La gare est tres pauvre. En arrivant sur la 
rue, nous avons une triste impression: des queteurs, des 
gueux partout. De jeunes femmes en guenilles et portant 
un bebe dans leurs bras nous tendent la main. Des enfants 
en haillons courent apres nous. Nous nous hatons d’arri- 
ver a l’hotel Moran ou nous avions reserve nos chambres. 
Nous n’y voyons pas beaucoup de luxe. C’est un hotel de 
troisieme classe, tous les autres sont occupes. Le proprie- 
taire est un catholique. Une surprise nous attend au diner; 
on nous apporte du poulet et quelle quantite! Ici la viande 
n’est pas rationnee et il y en a en quantite. Dans l’apres- 
midi nous faisons une excursion a travers la ville. Dublim 
est une des plus vieilles villes d’Europe. On y trouve les 
deux extremes de pauvrete et de richesse, d’antiquite et 
de moderne. Construite sur l’estuaire de la riviere Liffey, 
elle s’etend sur une des plus jolies baies du monde. 

Avant Fere chretienne, elle s’appelait Eblana du temps 
des Ptolemees, rois d’Egypte. Dublin fut colonisee au 9ieme 
siecle de notre ere par des pirates normands qui en firent 
leur capitale. Nous gravissons les degres de la colonne 
Nelson qui domine la rue O’Connell, qui est plus large que 
l’avenue Portage de Winnipeg. De la, nous decouvrons une 
magnifique vue de la ville. Plusieurs jolis ponts relient les 
cotes de la riviere. On y remarque une foule de monu¬ 
ments; entre autres, les statues de Daniel O’Connell, Smith 
O’Brien, Father Mathew, Parnell; pres de nous s’elevent 
les edifices du bureau de poste qui servit de quartiers- 
generaux aux patriotes irlandais en 1916. Au loin, nous 
remarquons l’edifice splendide des douanes, bati pres de 
la baie et autres imposants edifices: le Parlement, le Trini¬ 
ty College, l’University College, le Royal Irish Academy, 
de magnifiques musees et bibliotheques. Les eglises y sont 
aussi tres nombreuses. Nous descendons de la colonne 
Nelson et nous nous arretons sur le fameux pont O’Con¬ 
nell. D’ici nous avons une excellente vue des quais et des 
nombreux ponts de Dublin. Le tout ressemble beaucoup a 
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Paris. Nous traversons le pont et apres une courte mar- 
che, nous arrivons a l’eglise des Franciscains, qui est jolie 
et fort originale. L’eglise, qui est moderne, est remplie de 
gens qui attendent pour les confessions. J’ai parle a des 
gens qui me dirent que les Franciscains y sont dans un 
quartier fort pauvre, sur les bords de la riviere. Le Palais 
de Justice, qui est fort imposant, domine l’autre rive de 
la riviere en face du monastere. 

De la nous retraversons la riviere et nous arrivons a la 
fameuse eglise de St-Michan, autrefois catholique et main- 
tenant presbyterienne. Elle est situee dans le quartier le 
plus pauvre de Dublin. Je n’ai jamais vu de pareils 
« slums ». L’eglise a ete construite par les Danois en 1095 
et elle a connu toutes les vicissitudes de Dublin. Autre¬ 
fois, autour de cette eglise s’elevait le plus riche quartier 
de la ville. Cette eglise est surtout fameuse par ses tombes 
qui renferment des corps momifies, dus, dit-on, a l’atmos- 
phere tres seche des caveaux. J’ai touche aux ossements 
d’un roi de Leinster et d’un croise; les mains sont encore 
tres flexibles et bien conservees. 

Ce soir, pour la premiere fois depuis notre arrivee outre- 
mer nous voyons une ville tout illuminee. Vraiment, c’est 
un spectacle qui nous rejouit le coeur. 

Dimanche 25 octobre 

Nous disons la messe a la cathedrale catholique qui a 
un sous-bassement, assez pauvre. On se croirait a Mont¬ 
real, toutes les eglises sont bondees de monde. Et le son 
des cloches nous rappelle que nous sommes en pays neutre. 
Partout, nous rencontrons des soldats qui nous saluent; 
plusieurs disent « good morning, Father », et font le signe 
de la croix. Quelques-uns nous saluent et se retournent 
pour nous examiner. Tous les trois, nous nous efforgons 
de ne pas marquer le pas, afin de ne pas paraitre militai- 
res, mais plusieurs s’en apergoivent et puis nos chaussures 
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brunes nous trahissent. Dans l’apres-midi, nous allons vi¬ 
siter le National Museum qui est le plus beau et le plus 
riche que j’aie encore vu. Un titre nous intrigue « Room 
1916 ». Cette chambre semble bien gardee. Enfin nous ep- 
trons: elle renferme les armes, uniformes, habits, chape- 
lets, crucifix, etc. dont se sont servis les patriotes irlandais, 
durant la rebellion de 1916. Deux gros constables nous 
suivent et nous epient. Avant de sortir Tun d’eux nous 
arrete et nous demande de signer nos noms et adresses. 
« Oh, vous etes canadiens-frangais, de Montreal? Oh mon 
Pere, c’est different alors. Nous croyons que vous etiez 
anglais; nous nous mefions de ces gens-la.» Puis il nous 
conduisit dans une petite chambre et nous raconta l’his- 
toire de la rebellion. Lui-meme a fait le coup de feu avec 
les patriotes. Mme Cosgrave, femme du leader de l’oppo- 
sition, et Mme McSweeney, veuve du maire de Cork, qui 
s’est laisse mourir de faim, seront ici demain. Si vous v’e- 
nez, je serai heureux de vous les presenter. » — Nous nous 
excusons, car nous devons visiter notre commissaire du 
commerce. 

26 octobre 

Nous passons une partie de la journee a visiter Phoenix 
Park, et les jardins botaniques qui s’etendent sur une su- 
perficie de 2,000 acres. C’est un des plus beaux pares du 
monde. II renferme la residence du president d’lrlande, 
bien simple, le palais princier du nonce apostolique, le 
fameux monument Wellington, dont Fobelisque est le plus 
haut du monde, un jardin zoologique splendide, fonde en 
1830, plusieurs terrains de jeux et diverses casernes mili- 
taires. Ici et la, il y a des lacs artificiels et quantite de 
fleurs variees. Sur une rue principale du pare, s’elevent 
des collines de turfs des milles de long. Dublin en a ain- 
si amasse une forte provision, afin de se debarrasser du 
charbon anglais. Les Irlandais, que nous rencontrons, nous 
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en parlent partout et ils sont fiers de s’etre ainsi deb arras- 
ses du marche anglais qui les embetait depuis longtemps. 
L’lrlande ou Eire est neutre durant cette guerre, mais les 
gens nous avouent leurs sympathies pour la cause des al¬ 
lies et se rejouissent de nos succes. La part de FIrlande 
durant la grande guerre a ete enorme, vu sa population 
et la bravoure de ses fils, peut-etre 100,000, dit-on, ont 
traverse la frontiere et se sont enroles dans l’armee britan- 
nique. Un autre 100,000, hommes et femmes, travaillent 
pour nous dans les manufactures de munitions dans le 
nord de FIrlande. 

Dans le pare, nous rencontrons quantite de soldats ir- 
landais qui nous font une magnifique impression dans leur 
bel uniforme gris vert qui ressemble beaucoup a l’unifonne 
allemand. Les soldats portent des bottes de cuir rouge, a 
mi-jambes et tous les officiers portent de hautes bottes. 

Apres avoir marche plusieurs heures, nous nous diri- 
geons vers la rue O’Connell ou demeure Mr. McCole, haut- 
commissaire canadien du commerce. C’est un bon catholi- 
que de Toronto et il nous regoit a bras ou verts. Comme 
il part demain pour un voyage au Canada, il ne peut nous 
entretenir longtemps, mais il tient absolument a nous con- 
duire a sa residence et nous introduit a son epouse, char- 
mante personne, a la fois distinguee et simple. Nous y 
prenons le the avec quelques officiers canadiens de la 
Royal Air Force. 

Apres le souper, on nous invite a aller voir une excel- 
lente representation dramatique a un des plus beaux thea¬ 
tres de Dublin. On y joua « The Man of Destiny» qui 
est une espece de parodie comique et tres sarcastique de 
Napoleon I er et des Anglais, par le fameux auteur irlandais, 
Bernard Shaw. Les acteurs ont eu un jeu magnifique et la 
musique tout a fait bien. Durant la representation, nous 
nous sommes apergus que nous etions en pays libre et les 
spectateurs n’ont pas menage leurs rires au detriment des 
Anglais. 
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Mardi 27 octobre 

Ce matin, on nous a menage une entrevue avec l’hon. 
M. Kearney, haut-commissaire canadien en Eire. Ses bu¬ 
reaux sont situes dans le quartier le plus riche de Dublin 
et font honneur au Canada. 

L’hon. Kearney, qui est un Montrealais comme nous, et 
un excellent catholique, tertiaire franciscain, nous regoit a 
bras ouverts et tous les trois, nous le bombardons de ques¬ 
tions sur la question irlandaise. Cette entrevue est des 
plus interessante. Elle nous vaut plusieurs mois d’etude de 
sociologie et d’histoire. A 2.45h. de l’apres-midi, nous quit- 
tons Dublin a regret et nous arrivons a Belfast a 6.00h. du 
soir et nous endossons nos uniformes militaires pour le 
souper. 


15) Impressions d’lrlande 

Je suis alle en Irlande du Nord et du Sud afin de voir 
par moi-meme ce qu’est vraiment l’lrlande, quelle est sa 
position dans cette guerre-ci. D’abord je dois dire qu’il 
y a deux «Irian des »; celle du Nord, qui comprend six 
comtes, fait partie de la Grande-Bretagne avec l’Angle- 
terre et l’Ecosse, Celle du Sud, que Ton nomme en gaelique 
« Eire », est un dominion in dependant comme le Canada 
et a un gouvernement republicain. Je veux ici parler de 
l’attitude de l’Eire. Durant mon sejour dans le nord et le 
sud, j’ai pu converser avec des gens appartenant a toutes 
les classes de la societe; pauvres, riches, ignorants, intel- 
lectuels, catholiques et protestants. Mon opinion de l’Eire 
a bien change. Ce pays n’est pas ce que nous represente 
la propagande britannique ou americaine. 

On nous avait dit que l’lrlande du Sud ou Eire etait 
anti-britannique: que les Irlandais faisaient cause commu¬ 
ne avec les Nazis. Cette assertion est absolument fausse. 
Les Irlandais du sud aussi bien que les Irlandais du nord 
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et autres Britanniques desirent l’ecrasement du regime na- 
zi; mais plusieurs Irlandais nationalistes, comme plusieurs 
Ecossais nationalistes d’ailleurs, voient d’un bon oeil l’hu- 
miliation passagere de l’Angleterre qui est punie pour ses 
fautes passees envers l’lrlande. Les Irlandais connaissent 
la tenacite des Anglais et leur esprit methodique et sont 
certains d’une victoire finale des Anglais. 

A l’hotel de Dublin, j’ai remarque des Irlandais qui se 
rejouissaient des victoires des Anglais en Afrique et en 
meme temps n’etaient pas faches de lire sur les journaux 
les ravages que faisaient les bombardiers allemands en 
Angleterre. Et puis des centaines de mille Irlandais se 
battent pour notre cause dans les armees anglaises ou tra- 
vaillent dans les usines de guerre. 

II y a la question delicate des ports de mer. Pourquoi 
l’Eire ne donne-t-elle pas permission a F Angleterre de s’en 
servir? La reponse est simple, me dit un avocat irlandais; 
si les Anglais s’en servaient, les Nazis viendraient les de- 
truire comme ils ont fait de Belfast, et puis nous craignons 
avec raison que les Anglais, une fois la guerre finie, ne 
gardent ces ports. 

L’union des six comtes du nord serait faite si le gou- 
vernement oligarchique et orangiste du nord ne s’y oppo- 
sait. Tous les gens que j’ai rencontres a Belfast, meme un 
major-generalj m’ont dit que le nord devrait etre uni au 
■sud. Tous ne manquerent pas de nous encourager a aller 
visiter le sud qui nous donne le vraie physionomie de lTr- 
lande. 

Autant la catholique Eire est juste et equitable envers 
sa minorite protestante (18%) autant Forangiste Irlande 
du Nord est injuste et dure pour sa minorite catholique, 
qui compte cependant plus d’un tiers d’une population de 
1,280,000. 

L’Eire s’est choisi un protestant comme president et 
donne toutes libertes aux protestants d’organiser leur sys¬ 
tems scolaire. Malheureusement les catholiques du nord 
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sont loin de jouir de tels privileges. De droit, le gouver- 
nement de Flrlande du Nord gar an tit les droits des mino- 
rites, mais de fait et en pratique le parti orangiste-unionis- 
te, qui se maintient au pouvoir par la fraude et le chantage, 
voit a ce que les minorites ne puissent se servir de leurs 
droits et privileges, accordes par le Government of Ire¬ 
land Act (1920). 

Malheur aux joumaux qui essaient de critiquer le gou- 
vernement! En 1938, une serie d’explosions causerent la 
panique a Belfast. Naturellement, on ne trouva pas les 
coupables: il y eut conspiration du silence. 

On fait des raids dans les maisons et souvent avec vio¬ 
lence, tout simplement parce que les gens en cause sont des 
catholiques. Les jeunes gens catholiques sont arretes dans 
la rue et fouilles par des supposes constables ne portant 
pas d’uniforme et ma'lheur a ceux qui demandent a voir le 
permis. On emprisonne des catholiques pour tout pretexte 
et comme les jures sont choisis parmi des orangistes, favo- 
rables au gouvernement, les catholiques sont presque tou- 
jours certains de payer F amende ou de purger de la prison. 

Quand certains bons protestants essaient de prendre la 
defense des catholiques persecutes, les loges orangistes font 
perdre les bonnes positions detenues par ces protestants 
a Fame droite et juste. Et aussitot les joumaux jaunes 
commencent une campagne anti-catholique, en repetant 
toutes les balivemes et calomnies inimaginables contre Ro¬ 
me, le pape et les pretres catholiques. En un mot, en Ir¬ 
ian de du Nord, les catholiques sont vilipendes et persecu¬ 
tes comme les Juifs dans FAllemagne du bandit Hitler. 
Voila ce que j’ai appris dans mon voyage dans les deux 
Irlandes. 

28 Octobre 

Cet apres-midi, nous quittons ITrlande pour de bon et 
nous avons la bonne fortune de pouvoir retourner en Ecos- 
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se par avion. Un autobus vient nous prendre a l’hotel et 
nous conduit a l’aeroport de Belfast. A 3.00h., nous mon¬ 
tons dans un gros avion de la Scottish Airways, maintenant 
sous la juridiction de la Fleet Air Arm. Le puissant avion 
nous eleve vers le ciel sans aucun soubresaut. Le pano¬ 
rama qui se deroule devant nous est grandiose: monta- 
gnes, vallons, rivieres qui serpentent des champs ver- 
doyants et au loin la mer, parsemee de navires. Des que 
nous voyons un navire, nos officiers envoient des signaux 
par radio. Tout a coup au-dessus de la mer dTrlande, nous 
entrons dans une forte tempete, Tavion fait des bonds vio- 
lents de bas en haut et de haut en bas. Nous voici au- 
dessus des nuages, la tempete semble moins forte; une 
chose me surprend, je ne me sens aucunement malade 
malgre les descentes et montees brusques. Nous arrivons 
a Renfrew Park a 4.00h. de l’apres-midi. Nous avons pris 
exactement une heure au lieu de sept par train. Un autobus 
nous conduit au Central Hotel de Glasgow, ou nous pas- 
sons la nuit. 


16) Mort et visites 
Jeudi, le 29 octobre 

Apres avoir pris conge de mon ami, le P. Sarrasin qui 
retourne en Angleterre, je quitte Glasgow a lO.OOh. de la 
matinee et arrive a Aberdeen a 2.00h. de l’apres-midi. Des 
mon arrivee, je me dirige vers la Royal Infirmary visiter 
un de mes jeunes patients, Leopold de Rasp, de la C ie N° 2. 
Ce pauvre type est malade depuis un mois et il a une forte 
pneumonie, contractee apres une operation. Deux fois de- 
ja, il s’est confesse et a communie. Je le trouve tres bas. Je 
prends un taxi et me hate d’aller voir Fr. McLaughlin, a la 
cathedrale. « Je l’ai encore confesse il y a trois jours, me 
dit-il. J’ai voulu l’administrer, mais il m’a repondu qu’il 
voulait etre administre par vous et qu’il vous attendrait. » 
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Ceci m’emut beaucoup. Je pris les saintes huiles et me hatai 
vers Fhopital et lui administrai l’extreme-onction. II avait 
un peu de connaissance et sourit meme. Je recitai les prie- 
res pour les agonisants et il expira dans mes bras une 
heure apres avoir ete administre. Son frere, un sergent du 
Royal 22ieme, venait justement de partir. Une jolie jeune 
garde-malade se mit a pleurer en voyant le cadavre et je 
lui demande ce qu’elle avait. « Je suis catholique, dit-elle, 
et nous etions fiances.» J’eus beaucoup de difficulty a la 
consoler. Je telephonai immediatement a sa C ie et aux 
Quartiers Generaux pour annoncer sa mort. Je retournai 
au camp pour preparer mon chceur de chant et puis on 
me dit qu’il n’y aurait plus dorenavant de services reli- 
gieux ici, mais que le service serait chante au cimetiere de 
Brookwood. Ses compatriotes et moi, nous sommes furieux 
de cette decision. Le jeune Rasp etait un de mes meilleurs 
jeunes gens et etait fort populaire aupres de ses compa- 
gnons. J’ecris une lettre a sa mere, qui demeure pres de 
Gaspe, pour lui raconter les derniers moments de son fils. 

Samedi, le 14 novembre 

On m’appelle d’urgence ce matin a la C ie I i ' e soldat 
G. qui boit beaucoup etait dans les bleus hier soir. II a pris 
une carabine et est alle aux quartiers des officiers pour 
tuer le major Arnold, commandant de la C ie . Heureuse- 
ment que le major est un colosse et il n’a pas pris de temps 
a desarmer ce fou. Apres cela G. a ete conduit a la pri¬ 
son de la C ie ou il a fracasse la machoire du sergent-ma- 
jor d’un coup de poing bien applique. Cet incident va don- 
ner une bonne legon au coupable et on se demande ce que 
va lui donner la cour martiale. 

8 decembre 

J’ai une agreable surprise aujourd’hui; un de mes bons 
jeunes eleves d’Edmonton, Ally re Sirois, m’arrive a Fim- 
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proviste. Je ne Favais pas vu depuis son depart d’Edmon- 
ton et comme il a grandi! E est specialiste en radioloca¬ 
tion dans les signaleurs canadiens. Je suis bien content de 
le voir si gros et grand, mais surtout de le savoir si bon 
catholique. 

4 decembre 

Le colonel Williams, commandant du dist. 2 des Fo- 
restiers, me fait demander a son bureau pour me feliciter 
de Forganisation des cours divers de langues et de mathe- 
matiques dans son district. II me confie qu’il doit renvoyer 
le major Richards, commandant de la C ie 3, et son assis¬ 
tant, parce qu’ils manquent de tact dans la conduite des 
hommes. Le major part pour Fhopital et le capitaine est 
envoye a la C ie 12. 

7 decembre 

Un puissant ouragan fait rage toute la nuit; les arbres 
craquent et tombent partout. 

8 decembre 

Ce matin, notre camp ressemble a un champ de bataille. 
Plus de 100 arbres sont tombes sur le camp et nos huttes. 
Heureusement personne n’a ete tue dans notre camp, mais 
un off icier, le Lieut. Davies, a ete tue par un arbre a la 
C ie 22. 

Ce soir, une autre agreable surprise: Leopold Houle, 
officier pilote d’un avion Hurricane, arrive pour passer 
quelques jours avec moi, pour se reposer. Un autre excel¬ 
lent jeune homme, qui sait se conduire en vrai catholique, 
malgre les mauvais exemples qu’il voit. 

9 decembre 

Mon ancien eleve, Fofficier pilote Leopold Houle, donne 
une conference a nos officiers sur les avions de combat. 
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Tous le trouvent interessant et charmant. Dans l’apres- 
midi, je vais lui faire visiter Aberdeen. 

13 decembre 

Deux autres de mes anciens eleves viennent me visiter 
aujourd’hui, les soldats Walter Cunningham, du corps me¬ 
dical, et son frere Ernest, qui est avec les tanks. Tous 
deux me font une excellente impression. 

17) Noel 194-3 en Ecosse 

La fete de Noel est une corvee pour tout pretre en char¬ 
ge d’ames; elle Test davantage pour un aumonier militaire 
qui est en charge de 700 officiers et soldats, disperses ici 
et la sur une distance de 110 milles, dans huit camps dif- 
ferents, situes dans d’abruptes montagnes. 

Vers le debut de novembre, je commengai done a pre¬ 
parer mes soldats pour leur communion de Noel, par des 
instructions, des entrevues personnelles et surtout par 1’ai¬ 
de de zelateurs qui discutent de religion et encouragent 
leurs compagnons a bien pratiquer leur religion. Ces apo- 
tres laiques, ou plutot militaires, sont une aide precieuse a 
Taumonier qui ne peut pas prendre facilement contact avec 
tous ses hommes disperses. 

Depuis la mi-novembre mes choeurs de chant frangais et 
anglais se sont exerces regulierement, malgre la tentation 
d’aller voir une vue ou d’aller danser. Ce n’est pas chose 
facile que de reunir un groupe de soldats qui travaillent 
de 7.30h. du matin jusqu’a 6.00h. du soir. Et puis, presque 
chaque soir de la semaine, il y a quelque chose au pro¬ 
gramme, vues, concerts, danses, conferences militaires, etc. 
Plusieurs de mes gars ont meme sacrifie leurs conges tri- 
mestriels pour ne pas manquer de chanter a la messe de 
minuit. Mon choeur de chant a failli me laisser deux se- 
maines avant Noel, a cause d’une danse a Ballater. Dix 
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sergents protestants s’offrirent de les remplacer pour chan¬ 
ter des hymnes de Noel. Lorsque ceci vint aux oreilles de 
mes chantres anglais, ils me promirent de canceller leur 
danse et tinrent leur promesse. 

Je passai toute la semaine precedant Noel a organiser 
les messes. D’abord je dus voir chaque commandant de 
compagnie pour lui demander la permission de permettre 
a ses hommes de sortir du camp; ensuite je dus demander 
a l’adjudant de publier cette decision sur les ordres du 
camp et finalement j’ai du voir les officiers de transport 
pour etre sur que les camions ne manqueraient pas et que 
tout le monde arriverait en temps. Le 24 dec. au matin, 
je portai la sainte communion aux prisonniers et je passai 
l’apres-midi a surveiller la decoration de la cantine de la 
C ie 3 ou je devais dire la messe de minuit. Decoree de sa- 
pins, de gui et de drapeaux, la cantine prit un air de fete. 
Je soupai a 5.45h., puis je partis aussitot pour aller enten¬ 
dre les confessions a la C ie 2; j’ai ete tres desappointe la; 
car sans me prevenir, l’officier du Service auxiliaire de 
1’Armee du Salut montrait une vue en meme temps que 
j’entendais les confessions dans la boutique de barbier, si- 
tuee a cote de la cantine. Plusieurs ont manque leurs con¬ 
fessions a cause de ces fameuses vues. Pendant ce temps- 
la le P. MacWilliam arrivait a la C ie 3 pour m’aider a 
entendre les confessions, afin de laisser plus de liberte a 
ceux qui seraient genes avec moi. A 7.30h., je partis pour 
la C ie 16 situee a 12 milles de mon camp; il faisait un 
vent violent et froid; mon auto, un char a canon anti- 
aerien, fut loin d’etre chaud. Pendant les confessions a la 
C Ie , je grelottai une heure durant, car la cantine n’etait pas 
chauffee. Au retour, mon chauffeur faisait du 40 milles a 
l’heure dans l’obscurite; car les phares des autos ici n’eclai- 
rent que quelques pieds en avant, a cause du danger d’at- 
tirer l’attention des avions ennemis. Je me confiai en la 
divine Providence. J’arrivai a mon camp, a la C Ie 3, a 
9.30h. du soir et le P. MacWilliam repartit pour Aboyne. 
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Je confessai les soldats de la C le 3 jusqu’a 11.45h., puis arri- 
verent ceux des C ies 4. Mais tres peu vinrent, car il y 
avait une danse a leur camp. Puis je m’apergus que le soir, 
a la demiere minute, les commandants avaient donne a 
plusieurs des conges de 72 heures. Un grand nombre n’ont 
pu resister a la tentation d’aller passer leur conge a la ville. 
Tout de meme la cantine de la C ie 3 fut bien remplie: 
385 soldats et officiers catholiques, plusieurs protestants 
et quelques civils. 

Ici nos soldats ont encore une grande « devotion » au 
cantique «Minuit chretiens ». A minuit precis, le choeur 
sous la direction du soldat Chicoine entonna ce cantique a 
quatre voix. Le solo fut tres bien rendu par le soldat Le¬ 
brun. Puis commenga la messe de minuit en gregorien. J’ai 
la bonne fortune d’avoir dans ma chorale un excellent or- 
ganiste, le soldat Martin, de Sherbrooke. Deux officiers, 
Lieut. Rochon et Schofield, les soldats Marcotte, Cote ser- 
virent ma messe. Apres Fevangile, je lus la lettre pastorale 
de Son Exc. M gr Nelligan et la commentai dans les deux 
langues. Apres l’offertoire, la chorale executa tres bien 
« Adeste Fideles » a trois voix et au sanctus, les clairons 
Langlais et Fortin sonnerent le salut royal a Dieu. A la 
communion, j’eus le bonheur de voir plus de 300 officiers 
et soldats recevoir religieusement Notre-Seigneur. Ils fu- 
rent des hommes de bonne volonte et j’espere que Dieu 
leur donnera bientot la victoire et la paix comme PAnge 
chanta au premier Noel: « Paix sur la terre aux hommes 
de bonne volonte.» Durant la communion, le Lieut. Ga- 
riepy, des Trois-Rivieres, joua des airs de Noel sur son 
comet. Puis commenga la messe de Paurore durant laquelle 
la chorale chanta des cantiques de Noel en anglais et en 
frangais. Le service religieux se termina a 1.30h. par la prie- 
re pour le roi et le God Save the King. Tous les assistants 
catholiques et protestants furent enchantes de cette deu- 
xieme messe de minuit sur le front. Aucun avion ennemi 
ne vint troubler la paix de Noel. Dehors, un ciel pur et 
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une pleine lune rejouirent tous les coeurs. Mais on pensa 
aux etres chers laisses au loin, par-dela les mers. 

A 45 milles de mon camp, a Braemaer, il y cut aussi messe 
de minuit a la C ie 25. Le cure de Braemaer, Fr. Kerr, avait 
accepte d’y aller celebrer la sainte messe. Plus de 50 scouts 
beiges ont marche sept milles pour aller entendre la messe 
au camp et ils se sont charges des frais du chant et de 
la musique, a la grande joie de nos soldats. Je me suis 
couche a 3.00h. du matin, en pensant a mes parents au Ca¬ 
nada et a mes confreres franciscains. Et rompu de fatigue, 
je m’endormis en remerciant Dieu de m’avoir donne tant 
de consolations spirituelles durant cette nuit et de s’etre 
servi de moi pour ramener vers la pratique de sa sainte 
religion plusieurs de nos pauvres soldats qui ne pratiquent 
plus depuis plusieurs annees. 

A 8.30h. du matin, je repartis pour aller dire la troisieme 
messe a 25 milles de mon camp, pres du chateau royal de 
Balmoral. II faisait tres froid dans les montagnes, mais 
j’oubliai les inconvenients de la temperature pour ne pen- 
ser qu’aux nombreuses communions distributes au camp 
des C ies 22 et 24. Je revins a mon camp a midi et demi, 
tres affame et fatigue. On nous servit un excellent repas 
a la dinde. Cet excellent diner a fait oublier un peu les 
ennuis d’etre loin de la famille en ce grand jour. 

Apres le diner, je partis en auto avec le Cap. Vincent, 
aumonier protestant et le Cap. Steele de l’Armee du Sa- 
lut pour aller visiter nos malades dans trois hopitaux 
d’Aberdeen, situes a 27 milles de notre camp. On distribua 
des bonbons, du chocolat et des cigarettes a nos malades 
qui se montrerent tres contents de cette delicate atten¬ 
tion. 

Ainsi se termina la deuxieme fete de Noel outre-mer. 
Comme vous voyez l’ouvrage ne manque pas. Je remercie 
les bonnes ames qui ont prie pour moi et m’ont aide ainsi 
a ramener beaucoup d’ames a Dieu. Nous ici nous com- 
battons dans la plaine, mais vous la, dans le cloitre, vous 
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battez sur la montagne comme Moise les bras en croix. 
yoT sacrifices, vos prieres sont les armes des aumoniers 

militaires. 
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1 ) Souffrances et visites 


ler janvier 

C’est un jour de Tan fort ennuyant. Tres peu assistent a 
la messe ce matin. Presque tous les soldats sont rendus a 
Aberdeen. Les Ecossais celebrent le jour de Fan comme 
les Canadiens frangais et ils ont pris la peine de venir 
chercher nos gars pour leur servir un bon diner. Ces Ecos¬ 
sais sont d’une grande hospitalite et aiment beaucoup nos 
soldat canadiens-frangais. Lorsque nos gars sont malades 
a l’hopital d’Aberdeen, des medecins ecossais font des 
voyages speciaux pour aller chercher des livres frangais a 
la bibliotheque municipale et essayer de distraire nos sol¬ 
dats. Je me demande si nos orangistes de Toronto feraient 
la meme chose pour nos soldats canadiens-frangais, sta- 
tionnes dans la ville-reine. 

10 janvier — dimanche 

Depuis deux jours, je souffre de rhumatisme aigu qui 
m’empeche de dormir. Nos huttes de bois rond et de 
croutes sont ouvertes a tous les vents froids. Ce matin, j’ai 
dit la premiere messe de 9.00h. a la C ie 16 de Bancho¬ 
ry et il faisait froid dans la can tine; puis j’ai du aller dire 
la seconde messe a la C ie 13, pres de Brechin et Montrose. 
Comme les chemins de montagnes sont impassables a cause 
de la grosse tempete de neige que nous venons d’avoir, 
nous avons du prendre un autre chemin et faire un long 
detour, en suivant la mer du Nord. Le temps etait bru- 
meux et humide. J’ai souffert tout le trajet et j’ai meme 
failli perdre connaissance tellement les douleurs etaient 
aigues dans l’epaule et a la poitrine. Je revins a mon camp 
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vers les 3 heures, apres avoir fait 124 milles en auto dans 
un tel etat. 

lJj. janvier 

J’ai du tenir la chambre durant trois jours et me faire 
donner des massages. Je suis maintenant bien retabli. 

19 janvier 

Je pars pour Londres, ce soir, en compagnie du Cap. Lo- 
gingham, adjudant du Home Guard d’Aberdeen. C’est un 
homme sociable et fort interessant. 

20 janvier 

Comme a l’ordinaire, le train arrive tres en retard a 
Londres. Le Cap. P. M. Sarrasin vient me rejoindre a l’ho- 
tel Regent Palace. II fait bon revoir de vieux amis. Mal- 
heureusement, nous arrivons dans un mauvais temps, du¬ 
rant un raid aerien de 130 bombardiers allemands qui 
viennent attaquer Londres. Les canons anti-aeriens, qui 
tonnent pres de nous, font un bruit infernal. Quatorze 
avions boches sont descendus, mais les pertes de vie des 
pauvres civils sont considerables. A 10.30h. ce soir, nou¬ 
veau raid. Tout le monde descend dans les abris souter- 
rains. Le Cap. P. Sarrasin et moi demeurons dans nos 
chambres. 

21 janvier 

A 1.30h., une autre alarme. Par nos fenetres nous voyons 
des feux allumes par les avions. Dans l’avant-midi, j’ac- 
compagne mon ami au musee de cire de Mme Tusseaud 
qui est une merveille du genre du monde. C’est un excel¬ 
lent endroit pour etudier les costumes et uniformes des rois 
anglais depuis les Romains jusqu’a nos jours. Dans l’apres- 
midi, nous allons rendre visite a notre aumonier general, 
le colonel O’Neill, qui est a la tete d’un veritable diocese 
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militaire. II nous annonce que notre confrere franciscain, 
le P. Carmel Brouillard, s’est evade de Corse et de Mar¬ 
seille et desire devenir aumonier militaire. 

22 janvier 

Nous avons le plaisir de rencontrer le P. Carmel Brouil¬ 
lard qui nous fait le recit fort interessant de son evasion 
de la Corse et de la France, sous le nez des Allemands. Je 
trouve mon confrere fort amaigri par les privations, mais 
son moral est excellent. 

29 janvier 

Je prends conge de mes deux confreres et retourne en 
Ecosse. 

17 fevrier 

J’ai l’heureuse surprise de voir arriver Richard Gau- 
mont, mon ancien eleve d’Edmonton, qui est maintenant 
avec l’aviation americaine en Irlande du Nord. II vient 
passer sa fete avec moi. 

9 mars 

Je vais a Inverness, Ecosse, assister a une reunion d’au- 
moniers. 

18 mars 

Mon jeune ami le Lieut. Raymond Rochon doit quitter 
la C ie 3. C’est un sale tour du Cap. Campbell et du co¬ 
lonel Williams, tous deux francs-magons enrages. Ils veu- 
lent disperser tous les Canadiens frangais. J’ai eu une con¬ 
versation assez animee avec le colonel a ce sujet. Je lui 
ai demande de prouver que cette C ie 3 canadienne-fran- 
gaise etait pire que les autres au point de vue discipline 
et il est clair d’apres les statistiques publiees chaque se- 


160 JOURNAL D'UN AUMONIER MILITAIRE CANADIEN 

maine que cette C ie est depuis longtemps en tete des 30 
autres pour la production de bois. 

20 mars 

Mon confrere, le Cap. P.M. Sarrasin, me telephone qu’il 
est maintenant aumonier des Forestiers. Tant mieux pour 
nous deux. La vie sera plus interessante. 

80 mars 

Je viens d’avoir une vive discussion avec le comman¬ 
dant du district N° 2 des Forestiers, qui m’a dit que le 
moral des troupes ne le preoccupait nullement. II ne de- 
mande qu’une chose, que les soldats lui donnent une bonne 
production de bois. Quel fat et pedant! II ne connait qu’une 
chose, la bouteille et la femme de vie. Et dire que nos 
pauvres soldats sont conduits par de telles brutes! 

12 avril 

On m’appelle a Balmoral pour un accident. Le soldat 
Belzil de la C ie 24 a ete ecrase a mort par un camion de 
billots qui est tombe sur lui. Malheureusement je l’ai trou- 
ve deja mort. 


20 avril 

J’ai le plaisir de voir le Sgt Percy Logan, pilote d’un 
bombardier Lancaster et un de mes anciens eleves, qui 
vient passer quelques jours avec moi. 

2 ) Bombardement d'Aberdeen 


21 avril 

'Ce soir, nous avons une classe de chant pour notre fete 
de Paques. A 10.15h., nous entendons une forte detonation 



Groupe de soldats de 
Schofield et R. 


la 3ieme C u “, a Ballogie. Au centre: 
Rochon. En haut: hutte de Taumonier. 


Lieut. 



Inspection des equipements a la 3ieme C ie 










En visite a la C i0 4 des Forestiers a Dinnet, Ecosse. De gauche: Cap. 
A.-C. Laboissiere, Colonel O'Neill, aumdnier general catholique outre- 
mer, maintenant archeveque de Regina; major Scott, commandant de 
la O 4; Colonel Flemington, aumdnier general protestant et Cap. 

Berlis, aumdnier protestant. 



Confirmation de jeunes ecossais a Aboyne par M& r Bennett. De gau¬ 
che: R. P. Mac William, cure d’Aboyne, P. Laboissiere, R. P. Matthew, 
cure de Ballater et maintenant eveque d’Aberdeen, Ecosse. 






Visite de l’honorable Attlee a notre camp de Baliogie. De gauche- 
Lieut. Schofield, major Chambers, Sir Cripps, Hon. Attlee, Lieut. R. 
Rochon, colonel Caldwell, commandant des Forestiers du district 
Ahoyne-Balmoral, amiral Brownlee du War Office, Padre 

A.-C. Laboissiere. 






Chez les Franciscains de Manchester, Angleterre. Cap. M. Sarrasin, 
P. Superieur, Cap. H. Tardif, O.F.M., Cap. Laboissiere. 



Un groupe d’anciens du college S. Antoine d’Edmonton, Alta. De 
votre gauche. Assis: P. Potvin, Cap. L. Lessard, Cap. Laboissiere, 
Cap. M. Sarrasin. Debout. R. Meunier, W. Cunningham, Cpl L. 
Beland, F/L. P. Logan, H. Bessette, E. Cunningham, L. Kelly, 
K. Mildenberger. (Voir p. 163). 
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qui fait vibrer mon reveille-matin et secoue mon lit. Tout 
le monde court dehors en calegon. Les detonations se suc- 
cedent, les unes apres les autres, et elles nous revelent que 
les avions boches sont a bombarder Aberdeen. Du haut de , 
notre colline nous voyons le feu des canons anti-aeriens et 
les nombreux incendies qui illuminent le firmament. C’est 
sinistre a voir. Le bombardement dure de 10.15h. a 11.30h. 
Tout le monde est nerveux dans notre camp. 

22 avril—Jeudi saint 

Ce matin, je me rends a la cathedrale d’Aberdeen pour 
la consecration de l’huile sainte. Les rues sont encore en- 
combrees de debris. Apres la messe, je vais visiter la ville 
qui a ete grandement eprouvee. Je vois un homme triste 
pres d’une maison en ruines. « C’est votre maison? » — 

« Oui, dit-il, c’etait ma maison. Je travaille de nuit. Ce 
matin, lorsque je suis arrive comme a 1’ordinaire, je Fai 
trouvee toute en ruines et la est ensevelie toute ma fa- 
mille: mon epouse et mes deux grands enfants. » Cet hom¬ 
me faisait pitie a voir et il n’etait pas le seul. Trente sept 
sergents ont ete tues dans leur mess. Environ 300 person- 
nes ont perdu la vie. Trente deux bombardiers allemands 
ont pris part a ce raid cruel. Aucun n’a ete descendu car 
les avions de chasse et la plupart des canons anti-aeriens 
avaient ete transposes ailleurs pour des manoeuvres mili- 
taires. Apres avoir decharge leurs charges de bombes, les 
Nazis ont mitraille les gens dans les rues. Plusieurs de nos 
soldats ont bien failli se faire tuer. Les Britanniques sont 
vraiment courageux. 

23 avril—Vendredi saint 

Je donne un service religieux ce soir a la C ie 16 et en- 
tends les confessions de Paques. 
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24 avril 

Le P. Mac Willianm, cure d’Aboyne, vient m’aider a 
entendre les confession de 7.00h. a 8.30h. Je chante la 
grand’messe de Paques pour les C Ies 2, 3 et 16. Le chant 
fut tres bien reussi. Nous avons plus de 300 communions. 

25 avril — Paques 

Ce matin, je confesse et dis trois messes aux camps des 
C ies 4, 22 et 25. Je reviens mort de fatigue, mais tres con¬ 
tent des nombreuses communions des 3 camps. 

28 avril 

Je pars pour me reposer des travaux apostoliques de 
Paques. A 3.30h., j’arrive a Perth oil je rencontre mon con¬ 
frere le P. Sarrasin. 

80 avril 

A 9.00h. du matin, nous prenons le train pour Edimbourg 
ou nous arrivons pour diner. Nous repartons aussitot pour 
York, Angleterre. Cette ville s’appelait autrefois Ebori- 
cum et etait une grande ville romaine. On y voit encore 
les murs de quatre milles de circonference qui ont ete 
construits par les Romains pour se proteger contre les in¬ 
vasions des barbares ecossais et pictes. C’est ici qu’est ne 
l’empereur Constantin, qui mit fin aux persecutions des 
chretiens en se faisant chretien lui-meme. Deux empereurs 
romains y sont aussi enterres. Cette ville a un aspect bien 
original. On y remarque une foule de vieilles maisons an- 
glaises, qui datent du 12ieme et du 14ieme siecles. Les rues 
y sont tellement etroites que Ton peut se donner la main 
des fenetres des maisons qui sont plus larges du haut que 
du bas. La cathedrale, le Minster, qui etait autrefois ca- 
tholique est une merveille d’architecture gothique. On 
peut aussi y admirer les ruines imposantes de deux ab- 
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bayes. Comme il pleut beaucoup, nous reprenons le train 
du soir pour Londres. 

l er mai 

Ce soir, je rencontre un ancien eleve, Harold Bessette, 
qui part dans quelques jours pour l’Afrique avec une esca- 
drille d’avions canadiens. 

2 mai 

Mon confrere et moi, nous nous rendons au Beaver Club, 
pres de Trafalgar Square. Un grand salon a ete mis a notre 
disposition par la Legion canadienne pour une reunion des 
anciens eleves de notre college d’Edmonton. Furent pre¬ 
sents Cap. A. Claude-Laboissiere, Cap. M. Sarrasin, Cap. 
Laurier Lessard, l’officier-pilote P. Logan, Sgt-medical 

A. Burke, caporal L. Belland, P. Potvin, K. Mildenberger, 

B. Meunier, L. Kelly, J. Prevost, H. Bessette. Plusieurs 
n’ont pas pu venir, parce qu’ils etaient, soit dans les ma¬ 
noeuvres ou en action en territoire ennemi. Ce fut une 
reunion fort interessante, tres amicale, fraternelle ou cha- 
cun raconta ses exploits au college et dans l’armee. Tous 
nos anciens nous ont fait une excellente impression. 

'J 

5 mai 

Le Lieut. G. Gariepy et le Cap. P. Carmel Brouillard 
yiennent diner avec nous. Puis nous devons repartir pour 
TEcosse. A l’Euston Station, nous devons faire du mau- 
vais sang. Un vendeur de billets prend tranquillement son 
the au guichet sans s’enerver de la foule de voyageurs qui 
attend la, depuis une demi-heure. Apres avoir avale 
sa derniere gorgee de the et s’etre essuye la bouche, il nous 
annonce majestueusement qu’il n’y a pas de lit de libre 
sur le train. Ces fonctionnaires anglais sont les plus insi- 
gnifiants que Ton puisse trouver. 
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18 mai 

On transfere plusieurs soldats canadiens-frangais de la 
C Ie 3 a la 22ieme. Ces jeunes gens sont avec notre C ie de- 
puis deux ans et demi et ne parlent presque pas anglais. 
On les envoie dans une C le de langue anglaise du Nou- 
veau-Brunswick. On veut noyer l’element frangais dans 
Tanglais. Ce nouveau commandant, qui vit en concubinage 
avec une femme au Canada et une autre en Ecosse, est un 
homme sans education, qui ne prend rien en consideration. 
Un officier de la province d’Ontario me dit qu’il a entendu 
dire aux quartiers-generaux des Forestiers que les C ies 
can.-frangaises 3 et 27 du Quebec et 8 d’Ottawa avaient 
une moyenne trop elevee de production. Cela nuirait au 
commerce apres la guerre. II fallait prendre les moyens 
pour que les C ies du N.-B. et de la Colombie aient le plus 
haut pourcentage de production. Cela semble expliquer 
pourquoi on envoie des bons a rien a la C ie can.-frangaise 
et Ton prend les meilleurs frangais de la C ie 3 pour les dis¬ 
perser parmi des C ies du N.-B. 

2 juin 

Les Cap. Placide Labelle et Maurice Desjardins, jour- 
nalistes de Montreal, maintenant attaches au bureau des 
relations exterieures de Londres, viennent me visiter et 
photographier ma belle petite chapelle. 

3) President de VAssociation Franco-Britannique 
l er juillet 

Sur proposition du comte Gleason-Gordon, de Cluny 
Castle, Tassociation Franco-Britannique du nord de l’Ecos- 
se me choisit comme president. J’accepte cet honneur 
apres consultation avec M sr Paterson, vicaire-general 
d’Aberdeen* Tous les membres sont des Lords, des profes- 
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seurs d’universite, et des professionnels francs-magons 
pour la plupart. C’est la premiere fois que Ton choisit un 
catholique et surtout un pretre canadien-frangais. Ce choix 
fait honneur a la largeur de vue des Ecossais. Deux fois 
par mois, cette association se reunit pour discuter des pro- 
blemes de bonne entente entre la France et la Grande- 
Bretagne. Les orangistes d’Ontario seraient bien scanda¬ 
lises de nous entendre parler frangais au coeur de l’Empire. 

14 juillet 

Ce soir, je preside la fete de la prise de la Bastille a 
l’hotel Northern d’Aberdeen. Etaient presents: le marquis 
et la marquise d’Aberdeen, le comte Cleason Gordon et 
son epouse, le lord-maire d’Aberdeen, le major-general 
Mitchell, le baron de Montclos, M. Lentz, consul de Fran¬ 
ce. Parmi les invites on remarquait le Cap. P. Carmel 
Brouillard, O.F.M., Cap. Plourde, tous deux d’Aldershot; 
le Cap. Dr L. P. Reeves, les Lieut. Gariepy, Rochon, des 
Forestiers canadiens. Devant plus de 400 personnes, dont 
plusieurs representants des nations alliees, je pronongai 
une allocution en anglais et frangais en soulignant l’amitie 
plusieurs fois seculaire de l’Ecosse pour la France. II y eut 
banquet, danse, chants frangais executes par ma chorale 
de Quebec, et par les marins frangais de Dundee. Nous 
avons passe ensemble une agreable soiree. 

11 aout 

Le Lieut. Beaulne me conduit au studio de la B.B.C. ou 
je dois parler a la radio. A cause de la conference de Que¬ 
bec, on doit canceller la radiodiffusion, mais des Anglais 
me bombardent de questions sur le chateau S. Louis, le 
chateau Frontenac et la ville de Quebec, ou a lieu la gran¬ 
de conference des allies. De retour au bureau du Col. 
O’Neill, celui-ci me promet de faire tout son possible pour 
m’envoyer au front. 
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24 aout 

Grosse bagarre a notre cantine, entre quatre soldats, a 
ll.OOh. du soir. Le caporal des gardes vient me demander 
de Faider. Nous etouffons nos quatre gars ivres et allons 
les coucher dans la chambre des gardes. 

4) Depart d’Ecosse 

25 aout 

L’aumonier principal, le Col. O’Neill, me telephone de 
Londres, de venir me rapporter au plus tot a Londres, 
afin de partir dans quelques jours avec l’expedition « Air- 
dale » pour l’Afrique. J. B. Bouchard, mon ordonnance, 
est inconsolable. Je passe la soiree a faire mes malles. 

26 aout 

A midi, je vais au refectoire faire mes adieux a mes 
chers soldats avec qui je suis depuis deux ans. J’ai le coeur 
serre et mes gars, catholiques et protestants, sont attristes 
de mon depart. Bien que je voyage en devoir, il m’est 
impossible de me procurer un lit. On me fait la sempiter- 
nelle reponse « tout a ete reserve pour les officiers britan- 
niques». Et nous, que sommes-nous? Des etrangers, des 
esclaves. 

27 aout — vendredi 

Notre train arrive a Londres deux heures en retard et 
aussitot commence la course aux bagages. Car ici il n’y a 
personne en charge des bagages. Il faut placer ses valises 
dans le char a bagages et ensuite aller soi-meme les cher- 
cher lorsqu’on arrive a destination. On dirait que les An¬ 
glais compliquent toute chose. Quel fouillis, quel systeme! 
Tout le monde court aux voitures a bagages; on se pousse, 
se culbute, s’injurie. Je profite du desarroi general pour 
me frayer un chemin et sortir mon bagage. Je charge le 
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tout sur un taxi et gagne la grande gare de Waterloo. Ar¬ 
rive a Aldershot, environ 45 milles de Londres, a midi et 
demi, je telephone au camp 1 C.G.R.U. qui m’envoie un 
camion. Puis, arrive a ce camp immense, on ne sait plus 
ou m’envoyer. Je leur dis de discuter mon cas plus tard. 
Moi, je n’ai pas mange depuis cinq heures hier soir, et je 
pretends bien alter manger. Apres le diner, je me perds 
dans ce labyrinthe de maisons de briques rouges, toutes 
semblables. Finalemeht, le Records Office m’attache a la 
C ie generate. J’ai la bonne fortune de pouvoir coucher 
dans la chambre de Faumonier, le P. Aubin, C.SS.R., que 
je n’avais pas vu depuis 1941. Apres le souper, le P. Au¬ 
bin me fait monter sur une motocyclette et me conduit 
voir mon ancien ami, de Valcartier, le Cap. P. Dery, au- 
monier de l’hopital can.-frangais, no 17. Au retour au mess 
« Maida » je rencontre mon ami, le Cap. paquin, revenu 
d’Afrique, et je fais connaissance avec le Cap- Or Paul 
Simard, Cap. Garneau et Lieut. Benoit. 

29 aout — Dimanche 

Ce matin, je dis deux messes et entends les confessions 
a Feglise militaire S.-Patrice de Franborough. J’y rencon¬ 
tre le Cap. Taylor O.P. Je vais passer Fapres-midi avec 
les PP. Aubin et Sweeney chez les Soeurs de Nazareth a 
Forphelinat de Bromshot, oil nous donnons la benediction 
du T.-S. Sacrement. 

2 septembre 

Ce matin, jour de priere nationale, je preside la grande 
parade militaire d’Aldershot et je dis deux messes a Fern- 
borough. 

8 septembre 

Nous apprenons que Tltalie a signe Farmistice, Deo 
Gratias! 
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11 septembre 

Le Cap. L. Lessard, mon ancien eleve et son cousin, le 
Lieut. G. Gariepy maintenant avec les Ingenieurs, vien- 
nent passer la journee avec moi. 

15 septembre 

Je vais faire une retraite chez nos Peres de Forest Gate, 
pres de Londres. Tous me comblent de prevenances. Vers 
les dix heures du soir, alarme de raid aerien. Quelques 
avions bodies parviennent a passer les defenses des ca¬ 
nons anti-aeriens et vont jeter plusieurs bombes sur la vil- 
le. Une bombe tombe non loin du monastere, mais ne tue 
per sonne. 

19 septembre 

Je quitte notre monastere, apres y avoir passe quatre 
jours dans la paix et la solitude, sans etre derange par des 
officiers ivres. Enfin, apres de longues recherches, je finis 
par localiser mon cher neveu, Roger Claude, ingenieur- 
electricien. 

21 septembre 

Bonne nouvelle, l’expedition doit partir sous peu. On 
nous fait un nouvel examen medical et nous sommes reu¬ 
nis une trentaine d’officiers tout nus comme des animaux 
que Ton conduit a la boucherie. On nous donne une serie 
de piqures et d’injections a tuer un bceuf. 

24 septembre 

Enfin, tout le bagage est pret. Charges comme des mu- 
lets, nous nous rendons sur le grand champ de parade pour 
I’inspection du colonel. Des camions nous conduisent en- 
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suite a la gare cPAldershot oil nous montons sur le train. 
Dans mon compartiment il y a avec moi les Cap. MacLean 
et Burnett, aumoniers protestants, le Cap. Dr Simard et 
le Lieut. Pellerin. Apres avoir joue aux cartes nous pensons 
a dormir. Nos deux jeunes officiers can.-franyais parvien- 
nent a monter sur les racks a bagages et a s’y etendre. 
Nous les trois aumoniers, nous couchons sur le plancher. 
Le froid nous empeche de dormir, mais nous reposons tout 
de meme. Je suis couche entre deux ministres presbyte- 
riens. La guerre produit de belles amities. 

25 septembre 

Nous arrivons de bonne heure a Greenock, pres de Glas¬ 
gow, et nous nous embarquons aussitot sur un petit navire 
qui nous conduit a quelques milles du port ou le paquebot 
« Cap Paderan » est a l’ancre. C’est un navire frangais de 
10,000 tonnes; Tequipage est britannique et hindou. Com- 
me ce navire n’a pas ete averti qu’il y aurait des aumo¬ 
niers a bord, il n’y avait pas de place reservee pour nous, 
bien que de simples capitaines aient leurs cabines privees. 
Ainsi le P. Kelly et moi sommes assez chanceux d’avoir au 
moins une cabine de troisieme classe pour nous. C’est in- 
croyable comme notre service d’aumonier est mal organise, 
compare au service americain. Chaque aumonier est oblige 
de faire lui-meme sa petite guerre. Nos deux aumoniers ge- 
neraux d’outre-mer, catholique et protestant, ont une char¬ 
ge peu enviable. Que de tracas, ils doivent subir pour aider 
les aumoniers a obtenir leurs droits. 

5) En met vers VAfrique 


26 septembre 

Le P. Kelly et moi pouvons dire chacun nos messes ce 
matin. Parmi les 73 officiers il y a 15 catholiques dont le 
Cap. A. Amoldi, Cap. Dr P. Simard, de Quebec, Lieut. 
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Pellerin de Shawinigan, Lieut. W. Boss, journaliste d’Ot- 
tawa, Lieut. Y. Forget, de Montreal, les Cap. Dr Pheney, 
Murphy et autres. II y a aussi plusieurs sous-officiers ca- 
tholiques, dont cinq sergents-majors. Nous avons beau- 
coup de confessions et communions ce matin. 

27 septembre 

Nous disons encore deux messes ce matin, mais la mer 
d’lrlande commence a se faire grosse. Comme programme 
de la journee, nous avons des exercices de sauvetage dans 
la matinee, suivis de conferences sur l’Afrique, sur les ma¬ 
ladies tropicales et la maniere de discerner les avions amis 
et ennemis. L’apres-midi est consacree aux classes d’ita- 
lien. L’officier qui nous enseigne cette langue ne sait meme 
pas comment la prononcer. C’est comique; le Cap. Amoldi 
et moi pouffons de rire. 

28 septembre 

Grosse tempete depuis hier soir. Notre navire qui porte 
mal la mer est ballote en tous sens. Presque tous les offi- 
ciers sont malades. Pour notre consolation, nous remar- 
quons meme des officiers de marine qui courent sur les 
ponts et vont payer le tribut a la mer. A midi, moi je suis 
bien retabli, mais mon compagnon, le P. Kelly, est malade 
a mourir et fait pitie a voir. 

29 septembre 

Mer encore tres grosse. Suis incapable de dire la messe, 
ce matin. On me choisit comme juge d’un concours histo- 
rique et mon plaisir est de bloquer tous les officiers de 
Toronto sur les questions d’histoire du Canada et de l’Em- 
pire britannique. Un officier de la ville-reine monte tout 
;.' 0 ux a la tribune et est sur de me bloquer par ses ques- 
* iiilitaires. II me demande de lui donner les calibres 
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de tous les canons a bord de notre navire. Je lui donne le 
calibre exact de chacun de nos canons. Et il rit de moi, en 
disant que je n’y connais absolument rien. Je fais venir un 
officier de marine en charge de ces canons et, sans savoir 
que Ton m’a interroge sur cette question, il donne exacte- 
ment la meme reponse que j’ai faite au jeune officier to- 
rontonien qui perd completement la face et fait des excu¬ 
ses. « A Favenir, lui dis-je, vous saurez que les aumoniers 
ne sont pas des fous. Pour votre information, je puis vous 
dire qu’a peine monte sur ce navire, j’ai demande a un of¬ 
ficier d’artillerie de marine de me donner le calibre non 
seulement de notre navire, mais meme des vaisseaux de 
guerre qui nous escortent. » 

SO septembre 

Ce matin, je puis enfin dire la messe. Apres nos exerci- 
ces de sauvetage, on essaie les canons de ce gros convoi de 
105 navires qui sont armes de plus de 1,000 canons. Ce con¬ 
voi nous offre une vue grandiose. Ces nombreux navires 
marchent en rangs comme de bons soldats et s’etendent 
sur une distance de 25 milles. 

l eT octobre 

Ma messe du premier vendredi du mois est servie par 
le Cap. Dr Pheney, Irlandais tres pieux. Nous sommes 
dans la baie de Biscaie qui est tres agitee. La surveillance 
contre les sous-marins s’accentue. C’est Fobscuration com¬ 
plete; pas de lumiere, pas de communication radiophoni- 
que, defense de fumer, defense de jeter des dechets en mer. 
Nos six medecins de langue anglaise me demandent de leur 
donner des cours pratiques de frangais, chaque soir. En¬ 
semble, nous repassons les principales operations et bles- 
sures. La connaissance des termes medicaux frangais leur 
permettra de comprendre les medecins frangais ou italiens. 
Tous prennent les notes et chaque jour nous faisons une 
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repetition des termes appris la veille. Ce sont les meilleurs 
eleves que j’aie eus. Parmi eux il y a le Dr Gilchrist, de 
Toronto, fameux medecin missionnaire d’Afrique, specia- 
liste et conferencier sur les maladies tropicales. 

2 octobre 

Un groupe d’officiers de langue anglaise me demandent 
de leur donner des legons de langue italienne. Us se sont 
apergus que leur confrere de Vancouver n’y connaissait 
absolument rien. Nous commengons a longer les cotes d’Es- 
pagne et la chaleur commence a se faire sentir. L’aumonier 
protestant, le Cap. MacLean, et moi passons la soiree 
avec le capitaine du vaisseau, M. Garmer, de Birkenhead, 
pres de Liverpool. II est des plus aimable. C’est un hom- 
me craignant Dieu qui ne vit que pour sa femme et ses 
deux jeunes fils, dont il nous montre les photos. Le capi¬ 
taine est nerveux. Nous sommes dans la zone dangereuse 
et il craint encore plus les avions torpilleurs que les sous- 
marins. Il me demande de lui traduire en anglais le livre 
de bord de son vaisseau frangais, capture a Madagascar. 
Ce ne sera pas chose facile que de traduire 60 pages de 
termes marins. 

8 octobre 

Nous Jongeons les cotes du Portugal. Aujourd’hui, je dis 
la messe a ll.OOh. Le Lieut. Boss d’Ottawa s’occupe du 
chant anglais et le Cap. Simard des cantiques frangais. 

4 octobre 

On me demande maintenant d’enseigner Titalien aux 
soldats et aux sous-officiers. Vraiment, je n’ai pas le temps 
de m’ennuyer sur ce navire. Les soldats, portant la culotte 
tropicale, sans chemise, sont etendus au soleil sur les ponts. 
Je monte sur une plate-forme a canon et de cette chaire. 
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nouveau genre, je donne les premieres logons de pronuncia¬ 
tion et de grammaire. C’est une scene tres pittoresque. 

7 octobre 

Jeudi. Ce matin, nous voyons la terre pour la premiere 
fois. A ll.OOh., nous sommes devant Tangiers. Naturelle- 
ment, nous avons fait un grand detour vers PAmerique du 
Sud pour dejouer les sous-marins. Avec mes lunettes d’ap- 
proche, je vois tres bien les jolies villes blanches, accro- 
chees au rocher. A midi et demi nous sommes en face de 
Penorme roc de Gibraltar. C’est tres imposant. Durant 
toute Papres-midi, les navires tournent dans la rade et nous 
pouvons voir assez bien Ceuta, de l’autre cote, dans le 
Maroc espagnol. Les monts espagnols de la Sierra Nevada, 
tout couverts de neige se detachent sur un beau ciel bleu. 
La nuit nous montre la cote africaine du Maroc tout illu- 
minee. H fait un superbe clair de lune et la mer est tres 
calme. 

8 octobre 

Nous avons quitte Gibraltar durant la nuit demiere. 
Apres avoir longe la cote espagnole pour dejouer les sous- 
marins et les espions, notre convoi tourne soudain vers 
PAfrique. 
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cinquiEme partie 


En Afrique, 1943 


1) Oran , en Algerie 


g octobre 

A 9.00h., nous arrivons a Oran. La vue de cette belle baie 
bleue et de ce grand port de mer nous impressionne beau- 
coup. Une grande chapelle gothique, perchee sur un pro- 
motoire et surmontee d’une statue de la Vierge, domine le 
port et toute la baie. C’est ici que la flotte anglaise, en juin 
1940, attaqua les navires frangais stationnes dans la rade. 
C’est ici aussi que debarquerent les troupes americaines 
en novembre 1942. Sur un immense rocher s’eleve la cita- 
delle construite par les Espagnols au 16ieme siecle et main- 
tenant occupee par la Legion etrangere. Ici et la, de riches 
villas blanches, au toit rouge, vert ou rose et entourees 
de palmiers geants, s’accrochent aux rochers escarpes. Des 
milliers d’orangers encore charges de fruits s’alignent le 
long de la cote. Vue de la mer, Oran a un cachet bien orien¬ 
tal avec ses nombreuses mosquees aux minarets d’argent 
qui pointent leurs fleches et leurs croissants vers le ciel 
bleu. 

10 octobre 

Dimanche. Je dis la messe de 8.00h. A lO.OOh., on 
nous avertit de nous tenir prets a descendre dans une demi- 
heure. A l’heure convenue, on nous fait descendre sur les 
quais et monter dans des camions americains. Nous devons 
nous rendre a Philippeville par train, car les sous-marins 
allemands sont tres actifs entre Oran et notre base, Philip¬ 
peville. Pour la premiere fois, nous prenons contact avec 
FAfrique frangaise, l’Algerie. Nos camions roulent a petite 
vitesse pour nous permettre de voir la ville. H y a de tres 
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beaux edifices modernes et aussi beaucoup de maisons fort 
malpropres. Les Frangais, en general, sont tres bien mis, 
nous acclament au passage. Les Arabes nous regardent 
d’un air indifferent. Ils sont couverts de haillons sales et 
degoutants. Ils deambulent dans les rues majestueusement 
enveloppes de manteaux et grandes robes, faits de toile de 
poche a patates. Je n’aurais jamais cru que des gens civi¬ 
lises pussent s’affubler de semblables oripeaux. Nous ar- 
rivons a la gare qui est tres moderne et construite en pier- 
re blanche, d’un beau style mauresque. On nous fait des- 
cendre des camions et attendre sur cette place sous un 
soleil brulant. II semble que les officiers superieurs ne sa- 
vent pas trop quoi faire de nous. Apres deux heures d’at- 
tente on nous fait remonter en camion. Nous retoumons 
a notre navire qui, durant notre absence, est alle jeter l’an- 
cre a deux milles de la ville. II faut done transporter de 
nouveau notre bagage a une immense barque ou barge. 
Les soldats, a jeun et sous ce soleil brulant, doivent de- 
charger et recharger tout le bagage. Les officiers et les au- 
moniers doivent les aider. Puis la lourde barge trainee par 
un remorqueur coule doucement au milieu de centaines 
de navires. Plusieurs presentent leurs flanes troues par 
des torpilles. On y voit des trous assez grands pour y lais- 
ser passer des locomotives. Ici et la des navires s’allongent, 
echoues sur la berge, apres avoir ete coules par les Britan- 
niques. Tout le port est d’une incroyable activite. Des mil- 
liers de soldats negres americains dechargent des tanks 
et camions et toutes sortes de materiel de guerre. Enfin 
nous arrivons au « Cap Paderan », morts de fatigue. Nous 
mangeons avec appetit a 6.00h. Nous n’avons rien pris 
depuis 8.00h. du matin. 

11 octobre 

Notre commandant nous donne la permission d’aller vi¬ 
siter la ville. On me confie un groupe de soldats, auxquels 
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je sers de guide et d’interprete. Oran est une ville pitto- 
resque. On y remarque de splendides avenues, bordees de 
palmiers. Quantite de beaux hotels et grands magasins 
sont occupes par les Americains. C’est tres comique de 
voir les Arabes se promener a dos d’ane dans les rues et 
porter encore leurs grandes robes comme au temps de No- 
tre-Seigneur. La plupart sont nu-pieds et portent des gue- 
nilles degoutantes. La ville a une odeur sui generis, car 
les Arabes ne se genent pas pour faire leurs besoins naturels 
partout. Nous arrivons a la cathedrale catholique qui est 
fort imposante avec ses minarets arabes de marbre blanc. 
On dirait une immense mosquee. Pres de la, je rencontre 
un colonel, aumonier militaire frangais, qui me conduit a 
la sacristie et me donne du vin de messe et des hosties. 
C’est un Pere Blanc, type charmant et simple. Au debut 
de la guerre, il commandait un bataillon d’infanterie en 
France et en juin 1940, il a reussi a s’echapper d’un camp 
de concentration et a s’enfuir vers l’Algerie. A 6.00h., 
je retoume au navire et suis heureux de constater que per- 
sonne ne manque a Fappel. 

12 octobre 

Apres le diner, on nous permet d’aller a Oran et de ne 
revenir qu’a ll.OOh., ce soir. Je pars avec le Cap. Amoldi 
et le Cap. Dr P. Simard, les Lieut. Forget et Pellerin. En 
chemin, nous faisons connaissance avec des Frangais et des 
Espagnols qui sont tout surpris de nous entendre parler 
leur langue. Ici, il y a beaucoup d’Espagnols et cela se 
comprend, car Oran etait autrefois une colonie d’Espagne. 
Au 15ieme siecle, Oran etait plus riche qu’Alger. La plu¬ 
part des Arabes de cette ville avaient fui l’lnquisition. Les 
troupes espagnoles s’emparerent de cette ville qui paya 
tribut au roi d’Espagne. En 1790, la ville fut detruite par 
un tremblement de terre. L’emir de Mascara profita du 
desarroi general pour s’emparer d’Oran et en fit un repaire 
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de pirates. Les Frangais s’en emparerent en 1831. A l’ouest, 
on peut voir les mines du vieux port et de Tancienne cita- 
delle espagnole. A Test, on decouvre la ville moderne, batie 
en amphitheatre, comme la plupart des villes africaines. 
A la Place d’Armes on remarque un beau monument com- 
memorant la bataille de Sid-Brahim (1848) ou les Fran¬ 
gais battirent les soldats arabes du fameux Abd-el-Kader. 
Un peu plus loin s’eleve le « Chateau Neuf », bati en 1573 
par les Espagnols. La belle promenade ombragee de l’E- 
tang commande une vue splendide du port et de la mer. 
Nous soupons dans un restaurant espagnol et le soir nous 
assistons a une representation donnee pour les soldats au 
magnifique theatre municipal. II y eut du beau chant fran¬ 
gais et espagnol, ainsi que de la danse et de la musique. 
A cote de notre paquebot, il y a un petrolier frangais. Ce 
soir, il faisait tres chaud et malgre la defense de se baigner, 
un marin frangais, qui faisait une plongee, a ete tue par 
l’explosion d’une grenade ou mine de fond. A tout instant, 
on lance des grenades lourdes qui font explosion dans l’eau 
et empechent ainsi les sous-marins ennemis d’entrer dans 
la rade. On nous dit qu’a Oran et a Alger plusieurs navires 
ont ete avaries ou meme coules par des mines que des Ara¬ 
bes, a la solde des Allemands, venaient durant la nuit at- 
tacher aux helices des navires. Lorsque ces helices etaient 
mises en marche, les navires sautaient. Ces grenades de 
fond que Ton lance ainsi a intervalles irreguliers tuent ainsi 
les gens qui s’aventurent aupres des navires. 

13 octobre 

Ce matin, nous quittons Oran a ll.OOh. Notre convoi 
est maintenant reduit a 50 navires, mais il est bien escorte 
de corvettes et destroyers. A cause de la zone dangereuse 
que nous traversons, on redouble de precautions sur les 
navires. Nous devons coucher tout habilles et il est defen- 
du de sortir sur les ponts apres ll.OOh. du soir. Nous jouis- 
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sons ce soir de la plus belle soiree que Ton puisse imaginer. 
C’est une vraie belle nuit d’orient. II fait un clair de lune 
grandiose et c’est un spectacle fort impressionnant que de 
voir les silhouettes de nos navires qui glissent sur cette 
mer calme et argentee* 

14 octobre 

Autre joumee magnifique. Le soleil est chaud et tout le 
monde en profite pour prendre des bains de soleil. A 4.00h., 
cette apres-midi nous passons pres d’Alger, cette cite 
blanche a l’aspect feerique. Puis nous longeons les cotes 
fortement escarpees de l’Algerie. Autre nuit splendide 
comme hier soir. Cependant il fait tres frais. Tout est cal¬ 
me et paisible; pas d’avion ni de sous-marin en vue. 

15 octobre 

A 6.00h., ce soir, nous entrons dans le port de Philippe- 
ville, joli port de mer, enfoui au fond de la baie de Stora. 
Comme toutes les villes africaines, elle nous apparait toute 
blanche et batie en amphitheatre. II y a peu de monde sur 
les quais. 


2) Au camp de Philippeville 

16 octobre 

De bonne heure, nous debarquons du navire, montons 
en camion pour nous rendre a notre camp, situe a 8 milles 
de la ville, et a un mille de la mer, pres de la foret de liege, 
(des arbres de liege croissent sur la colline a laquelle est 
adosse notre camp). De la foret a la mer, il y a une grande 
plaine aride et sablonneuse, de plusieurs milles de long. 
C’est la qu’est situe notre grand camp canadien, base d’o- 
perations contre l’ltalie. Tout a cote, a droite, il y a un 
grand camp anglais; sur la gauche est le camp sud-africain 
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et une base americaine. Le tout doit comprendre environ 
30,000 hommes. En arrivant on y remarque des tentes ka- 
ki a perte de vue. Ces tentes se dressent sur un sable 
brulant. De ma tente, on decouvre une vue splendide de 
la mer Mediterranee et de la baie de Stora. Avant de nous 
coucher, on nous avertit d’etre prudents car ce pays est in- 
feste de viperes, serpents, et scorpions venimeux. Et puis 
il faut bien faire attention pour n’etre pas pique par des 
moustiques qui donnent la malaria. Pour cela, nous nous 
couchons dans les sacs de couchage tout entoures d’un filet 
a l’epreuve des moustiques. Ay ant travaille au decharge- 
ment des bagages, je suis mort de fatigue, mais je ne puis 
pas dormir beaucoup a cause des bruits etranges. J’entends 
les cris des chaeals dans la montagne et le rire sarcastique 
d’une hyene qui rode pres de notre cuisine. Je finis par 
m’endormir en remerciant le Seigneur de nous avoir accor- 
de un voyage sans accident. 

17 octobre 

Ce matin, je rencontre l’aumonier-chef, le major Ryan, 
CSSR qui m’envoie dire la messe dans sa petite chapelle. 
Puis je vais confesser durant la messe dite £n plein air. 
Comme nous n’avons pas de siege nous sommes obliges de 
confesser debout. Je suis emerveille du grand nombre de 
confessions et communions de ce camp. Dans 1’apres-midi, 
j’accompagne un groupe d’officiers qui s’en vont prendre 
un bain dans la mer Mediterranee qui est d’un beau bleu 
pur. Pres de nous git un petrolier americain qui a ete tor- 
pille et est venu s’echouer sur la plage. Un de nos soldats 
a failli perdre la vie. Un poulpe geant l’avait etouffe dans 
ses tentacules. 


18 octobre 

' : ne eonfie le premier bataillon de renfort qui com- 
d !e Royal 22 R, le Carleton & York, le West Nova 
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Scotia, le prince Edward & Hastings, le 48 de Toronto. 
Les jeunes officiers du R. 22 sont pleins de prevenance 
pour moi. Je me presente au Col. Bristow, le commandant 
du camp, qui a un air severe. Mon aumonier senior m’a- 
vait averti que ce colonel n’aimait pas les aumoniers. Tout 
de meme je vais le saluer dans sa tente, et il me revolt assez 
froidement. C’est un franc-magon. « D’ou venez-vous, me 
demande-t-il? » — « Moi, je suis un boeuf de l’ouest, de 
FAlberta, lui repondis-je, en riant» — « Ah! tres bien, 
alors, moi aussi, je suis un boeuf de FAlberta, je suis de 
Calgary, nous allons bien nous entendre. J’aime les gens 
qui n’ont pas peur de moi et savent faire des farces. Car 
la vie est tellement ennuyeuse et dure ici, il faut s’entou- 
rer de gens qui ont de Fhumour. Je donne des ordres pour 
que vous ayez votre tente a vous seul, afin que vous puis- 
siez dire la messe et recevoir nos jeunes qui ont besoin des 
conseils d’un bon Padre. » — Apres tout ce que j’avais en- 
tendu dire sur le compte de ce colonel, je n’en reviens pas 
de cette reception. 

3) Philippeville en Algerie 


21 octobre 

Je vais visiter la ville. Je visite avec interet les mines 
imposantes d’un theatre romain, construit en Fan 40 avant 
J.^C. Je me rends ensuite au mess des officiers frangais qui 
est magniliquement construit sur une hauteur dominant 
la mer. Les officiers m’invitent a venir quand je voudrai. 
J’en profite pour visiter leur belle biblotheque et je tombe 
sur un guide de Philippeville. Voici ce que j’y trouve. 

Philippeville ainsi nommee en Fhonneur du roi de Pran¬ 
ce, Louis-Philippe, se nommait autrefois Rusticada. C’est 
une cite d’environ 30,000 habitants batie dans une baie 
aux contours harmonieux, dont le charme avait deja frap- 
pe les Romains. Son rivage est tapisse d’un beau sable 
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blanc et est borde de hautes falaises pittoresques, couron- 
nees de verdure et de blanches villas de plaisance. Le tout 
en fait un Naples en miniature. C’est une ville neuve qui 
etage ses maisons blanches, bleues et roses, ses vertes ter- 
rasses et se repand ensuite dans une plaine etroite et lon¬ 
gue qu’embaument les orangers en fleurs. 

Philippeville est continuatrice de l’ancienne Rusticada 
romaine, la ville de marbre et de beaute, de joie et de plai- 
sir. Nee d’hier, cette ville algerienne frangaise, batie au 
fond du golfe de Stora, possede une situation privilegiee. 
La douceur de son eclat, la beaute de ses eaux bleues ou 
se mirent ses belles villas, la securite de son port en font 
un endroit ideal de villegiature. 

La mer Mediterranee ou plutot la baie de Stora ressem- 
ble a un lac oil courent les voiles claires de pecheurs alge- 
riens, frangais et napolitains. Plus pres, le port avec son 
trafic intense, plus au sud, la vallee de Zeramma, toute 
couverte de riches jardins maraichers, d’orangers et d’oli- 
viers, enfin plus loin des collines ou rougissent les vignes 
qui donnent un excellent vin. 

C’est une sensation de beaute sereine que les soldats 
du general Negrier ressentirent le 10 avril 1838 lorsque, 
descendus de Constantine pour chercher un chemin vers 
la mer, ils se trouverent soudain dans les ruines de Rusi- 
cade ou Rusticada et de Stora. 

Les Romains fonderent cette cite en l’an 45 avant J.-C. 
et la nommerent Rusicade. D’apres les historiens Salluste 
et Pline, ils y construirent d’immenses citernes, encore uti- 
lisees de nos jours. Vers la fin du 3ieme siecle, elle fut gou- 
vernee par un delegue imperial: le curateur. Elle eut un 
eveque, puis deux au moment du schisme donatiste. Les 
eveques disparurent vers 484 a l’epoque ou la ville n’a plus 
d’histoire epigraphique. Qui a detruit la ville? II y a plu- 
sieurs theories. La plus commune serait que Rusicade au- 
rait ete detruite en 439 par les troupes vandales du roi 
Genseric. Les temoignages de S. Augustin, eveque d’Hip- 
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pone (aujourd’hui appelee Bone) ville voisine de Rusi- 
cade, temoignent et confirment que toutes les villes d’A- 
frique furent rasees par ces vandales, venus d’Espagne. 
Procope ecrit a ce sujet: « L’Afrique en fut tellement de- 
peuplee qu’on pouvait y voyager plusieurs jours sans ren- 
contrer un seul homme.» Plus de 5,000,000 de personnes 
y auraient perdu la vie. Rusicade devait etre une cite con¬ 
siderable si nous pouvons en juger par ses nombreux mo¬ 
numents et grands theatres, trouves presque intacts. 
Maisons et monuments etaient de marbre blanc prove- 
nant des grandes carrieres voisines. Plusieurs pieces histo- 
riques, monuments, statues etc... sont conserves au musee 
de la ville fonde en 1853. La basilique latine s’elevait a 
l’endroit meme ou se trouve aujourd’hui l’eglise S.-Philip- 
pe. La fameuse route romaine « Hippone-Rusicade, » tout 
en marbre, existe encore de nos jours. Rusicade etait le 
quartier-general de la 3ieme legion Augusta. En 1840, plus 
de 4,000 cavaliers et fantassins y casernaient. Jusqu’en 
1880, lions, tigres et pantheres attaquaient les voyageurs 
pres de la foret. Les soldats y firent une chasse acharnee 
a ces animaux feroces que l’on ne voit plus maintenant. 
En 1914, quelques heures avant la declaration de guerre, 
'le croiseur allemand Goeben bombarda la ville. En 1943, 
des avions allemands bombarderent aussi la ville et cause- 
rent beaucoup de dommages. Notre camp est situe au me¬ 
me endroit ou se trouvait autrefois le camp romain. 

2If. octobre 

Je dis la messe pour le R. 22 et un grand nombre de sol¬ 
dats communient. Le commandant des renforts du R. 22, 
Cap. P. Beauvais, me conduit a Philippeville. Nous y pas- 
sons l’apres-midi avec le commandant Urgel, aux casernes 
du 15ieme Tirailleur senegalais. II nous parle de l’emeute 
qu’il y eut dernierement en ville entre les negres et les 
Arabes. Les Arabes ayant blesse un Senegalais, ces soldats 
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noirs se repandirent par la ville, semant la terreur. A coup 
de ceinture et de baton, ils tuerent 38 Arabes et en blesse- 
rent une centaine. L’aumonier parvint a les apaiser et a 
les faire rentrer a leurs casernes. Le soir on a du faire venir 
un autre regiment. A mon retour, Taumonier senior me 
demanda si j’etais pret a aller chercher du vin de messe et 
des hosties a Bone. II a fait les arrangements avec un na- 
vire qui doit partir domain matin. 


4) Chasse aux sous-marins en Mediterranee 
25 octobre 

Le P. Kelly consent a faire le voyage avec moi. Arrives 
au port, le capitaine du navire qui devait nous transporter 
nous dit qu’il ne voyagera pas aujourd’hui car on a signa- 
le des sous-marins allemands dans les environs. Un jeune 
off icier anglais nous dit: « Venez avec moi; moi je suis 
commandant d’un navire de guerre.» Nous acceptons. On 
nous fait monter dans son yatch. Je croyais bien que son 
navire etait un destroyer. Je suis tout etonne de voir que 
son navire est une vedette patrouille d’une soixantaine de 
pieds. Enfin nous nous embarquons et puis nous filons. La 
baie est calme. Arrives en haute mer, un violent orage tro¬ 
pical se declenche soudain, accompagne d’un vent violent. 
Heureusement que j’ai mes bottes et mes impermeables. Le 
petit navire est ballote en tous sens. Le P. Kelly est malade 
a mourir ainsi que deux matelots. Le capitaine, le pilote et 
moi avons toutes les miseres au monde a tenir le gouver- 
nail. Pour comble de malheur, un message telegraphique 
nous previent que des bombardiers allemands s’en vien- 
nent dans notre direction. Comme lequipage est forte- 
ment reduit, le capitaine me demande de prendre charge 
de deux mitrailleuses contre-avions. Malgre mes protesta¬ 
tions d’officier non-combattant, je dois m’executer et je 
pratique avec mes deux mitrailleuses pour me faire la 
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main. Tres haut par-dessus des nuages, nous entendons le 
bruit des avions bodies et je prie fori S. Antoine de les 
garder en haut afin qu’ils ne nous voient pas. La veille, 
deux bateaux avaient ete coules par des sous-marins et 
nous rencontrons beaucoup d’epaves, radeaux, chaloupes 
de sauvetage etc. Nous faisons le tour de chaque chaloupe 
pour nous assurer qu’elles ne contiennent pas de rescapes. 
Les vagues nous passent par-dessus la tete et je suis tout 
mouille et, avec tout cela, je ne suis pas malade. Vraiment 
j’ai du sang marin dans les veines. Nous arrivons a Bone 
a 5.00h. du soir. Je demande a mon compagnon s’il desire 
retourner par ce meme navire domain apres-midi. II me 
repond: « Quand meme je devrais faire 500 milles a pieds, 
a travers le desert jamais vous ne pie reverrez dans cette 
fameuse chaloupe.» 

Bone ou Hippone souvent appelee Bona, est Tancienne 
Hipponne, illustree par le grand S. Augustin dont il fut 
l’eveque. C’est une ville de plus de 100,000 habitants. La 
rade et le port sont tres grands, mais le tout a ete affreu- 
sement bombarde. On y remarque plusieurs navires coules 
dans le port. Avec leur ingeniosite ordinaire les Americains 
sont parvenus a utiliser le port et on y debarque quantite 
de materiel de guerre. Nous parcourons en vain les clubs 
d’officiers et les hotels pour y trouver une chambre pour 
coucher. Les Anglais y ont tout requisitionne. A Thotel 
Atlantic, le proprietaire frangais voyant que je suis fran- 
gais et que nous sommes pretres catholiques met son cou¬ 
sin a la porte pour nous donner une chambre. Nous n’avons 
qu’un lit. Comme le P. Kelly est encore malade, il s’endort 
et prend toute la place; je suis oblige de me coucher par 
terre. 

26 octobre 

Je me leve tout vermoulu. En allant a Feglise parois- 
siale, nous remarquons deux Arabes assis sur le trottoir 
en train de prendre leurs ablutions en se lavant la tete et 
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la figure avec l’eau sale qui coule dans la rue. Nous allons 
visiter la belle cathedrale, erigee en l’honneur de S. Au¬ 
gustin sur une haute col'line qui domine la ville et la mer. 
Les Peres Augustiniens qui ont charge de cette magnifi- 
que basilique byzantine nous font visiter leur monastere et 
nous donnent du vin de messe et des hosties. Aux pieds de 
la colline nous admirons les belles mines romaines de l’an- 
cienne Hippone, Paqueduc dont on se sert encore aujour- 
d’hui et le grand theatre romain. A une croisee de chemins, 
nous attendons du transport qui se dirige vers Constan- 
tine-Alger. Une remorque enorme qui transporte un tank 
Churchill s’arrete et le chauffeur nous fait monter sur le 
tank. Apres avoir fait cinq milles, le P. Kelly est etourdi 
par les bonds de cette lourde machine et nous descendons. 
II fait une chaleur torride de 135 degres. Un camion leger 
anglais nous prend ainsi qu’un sergent frangais qui de- 
verse sa bile contre le fameux traitre Pierre Laval qu’il 
voudrait bien poignarder avant de mourir. Notre camion 
file sur une belle route moderne. Nous traversons une 
campagne fertile et nous y remarquons plusieurs riches 
fermes. Nous descendons a Jemmapes, petite ville arabe. 
On y prend un assez bon diner, malgre les milliers de mou- 
ches qui nous assaillent. Puis nous repartons dans un autre 
camion qui se dirige vers Philippeville. De la, nous mon¬ 
tons dans un autre camion qui nous descend a notre camp 
a 5.00h., juste en temps pour souper. A Bone, le P. Kelly 
s’etait achete une paire de chaussures au magasin militaire. 
Apres le souper, il retourne a la tente et trouve que ses 
chaussures avaient ete volees par des Arabes. C’est une 
race de voleurs, ils se tiennent continuellement autour de 
notre camp et si notre ordonnance n’est pas la, tout dis- 
parait comme par enchantement. Je me couche tres fati¬ 
gue, mais heureux de mon experience de la journee. Car 
rares sont les aumoniers qui ont eu l’occasion de chasser 
les sous-marins sur une vedette dans la mer Mediterranee. 
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5) Manoeuvres et ministere 


28 octobre 

J’accompagne les troupes dans les manoeuvres de mon- 
tagne. Nous mar chons huit milles sous un soleil tropical 
qui nous cuit la peau, devenue tres noire. A nous voir, on 
nous prendrait pour d’authentiques Arabes. Nous dinons 
sous un petit bois, puis nous marchons encore trois milles, 
dans la montagne oil doit avoir lieu le combat simule. On 
me fait cacher dans un buisson avec deux soldats et on 
nous dit que la troupe doit repasser dans une heure. Apres 
trois heures d’attente, ne voyant personne et n’entendant 
aucun bruit, et comme il se fait tard, je consulte ma bous- 
sole et trouve l’ancienne voie romaine qui longe la mer et 
j’attends du transport qui ne tarde pas a venir. Un camion 
anglais arrive et le chauffeur me fait monter et me con¬ 
duit a mon camp oil j’arrive a 8.00h. Les troupes arrivent 
a 4.00h. du matin et les soldats reveillent tout le monde par 
leurs jurons. A cote de notre camp se trouve un camp an¬ 
glais. Quelle difference de discipline entre les deux camps. 
Dans le notre, il y a du bruit toute la nuit, on se bat, on 
jure et tire du fusil. Dans le camp anglais on sonne le clai- 
ron a 10.30h. et ensuite tout est calme. 

50 octobre 

Beaucoup de soldats des Reg. West Nova Scotia et 
Carlton & York viennent se confesser. Nos jeunes aca- 
diens du Nouveau-Bruns wick sont d’excellents catholi- 
ques. 

51 octobre 

A la messe de 9.00h., il y a beaucoup de communions. La 
chorale sous la direction du Lieut. Leclerc execute tres bien 
les cantiques frangais. 
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7 er novembre 

Toussaint. Je dis la messe le matin et passe l’apres-midi 
a confesser les soldats du R. 22 et du 48 Highlanders; 1,600 
partiront pour l’ltalie demain matin. Je dis une autre mes¬ 
se, ce soir, sous la tente. Un seul fanal et une chandelle nous 
eclairent. Le major Turcot du R. 22 R, qui malgre sa bles- 
sure tient a partir, fait un petit discours a ses hommes et 
les encourage a se confesser car souvent nos soldats se font 
tuer en arrivant sur le champ de bataille. « Mes meilleurs 
soldats, dit-il, sont les meilleurs catholiques.» Le Cap. 
R. Paquette, les Lieut. P. Chasee et L. Charlebois viennent 
aussi communier. C’est une messe fort impressionnante. 
Le Cap. Burnett, aumonier protestant, y assiste et est 
tres emu. « Vous etes bien chanceux, dit-il, d’avoir des 
jeunes gens si religieux.» Ce Padre est un excellent type 
qui m’aide dans mon ministere. S’il decouvre quelqu’un 
qui craint d’approcher raumonier catholique, il me Tame- 
ne dans ma tente. 

5 novembre 

Voici un veritable orage tropical. Je n’aurais jamais cru 
qu’il pouvait tomber tant d’eau en si peu de temps. Plu- 
sieurs tentes sont emportees vers la mer par les torrents 
d’eau. Ce soir, nous grelottons sous la tente. 

6 novembre 

J’ai confesse toute 1’apres-midi; a 6.15h., apres le souper, 
nous entendons une forte canonnade en mer. 

7 novembre 

Dimanche — Je chante une grand’messe pour nos 
morts. Nous apprenons qu’hier soir deux navires transpor - 
tant des troupes et trois destroyers ont ete coules par 40 
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bombardiers allemands qui ont attaque nos navires. Le 
rivage est couvert d’epaves. 

8 novembre 

En plus du camp canadien, je suis aussi en charge d’un 
camp d’ingenieurs de la 8ieme armee. II y a beaucoup de 
bons jeunes Irlandais parmi eux. Ce soir un jeune officier 
anglais de Liverpool vient me visiter sous ma tente. II 
vient de recevoir deux telegrammes: Fun annongant la 
mort de son frere, tue en Italie; Fautre lui apprend la mort 
accidentelle de sa fiancee, garde-malade d’un hopital an¬ 
glais d’Alger. L’an dernier a pareille date, ses deux meil- 
leurs amis se faisaient tuer devant lui a S.-Nazaire dans 
un raid en France et le meme jour son pere mourrait subi- 
tement. On peut s’imaginer le desespoir de ce jeune hom- 
me. Comment consoler une si grande douleur? J’ai pleure 
avec lui. 

9 novembre 

i 

A Philippeville, je rencontre le capitaine du « Santa 
Helena » qui portait notre 14ieme hopital canadien et a 
coule a l’entree du port, apres avoir ete torpille par un 
bombardier allemand, vendredi soir. Heureusement que ce 
navire n’a pas eu de pertes de vie. Un destroyer americain 
frappe a disparu avec tout son equipage. Un autre des¬ 
troyer anglais n’a eu que 4 morts. Notre camp est rempli 
de rescapes, marins et aviateurs. Le rivage est encore jon- 
che d’epaves. Les convois sont toujours attaques a la me¬ 
me heure, vers les six heures, le meme jour, le vendredi et 
au meme endroit, environ 25 a 30 milles de Philippeville. 
II y a quel que chose d’anormal. 

11 novembre 

Fete de l’armistice de 1918 a Philippeville. J’assiste au 
grand defile militaire. Je rencontre le P. Albrecht, Pere 
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Blanc, aumonier des Senegalais, qui me presente a tous les 
officiers frangais. Ce soir, je dis une messe a 9.00h. pour 
les partants du B. 22. N’ayant plus de cierge, je n’ai eu 
que la lune pour m’eclairer. Les Americains viennent d’ac- 
complir un tour de force. En 10 beures, ils ont construit un 
aeroport militaire entre Philippeville et notre camp. Nos 
navires seront desormais mieux proteges. 

12 novembre 

On nous reveille a 4.00h., ce matin. Quelle tempera¬ 
ture! II pleut a verse depuis trois jours et nos gars devront 
marcher a la pluie et dans la boue durant deux heures pour 
se rendre au port. Et dire que les troupes britanniques 
elles, s’en vont en camions et en camions faits au Canada. 

14 novembre 

Ce matin, grande affluence a la messe. Les aumoniers 
B. B. By an et Gehl confessent durant toute ma messe. 

15 novembre 

Le colonel Bristow me prete son jeep pour aller chercher 
des hosties et des cierges, a Constantine situee a 68 milles 
de Philippeville. Le Lieut. Boger Dusseault, du B. 22, 
m’aceompagne. Nous traversons de riches plaines, puis une 
contree fort montagneuse, qui ressemble beaucoup a FE- 
cosse. Enfin, nous arrivons devant un enorme rocher, sur 
lequel se dresse la grande cite algerienne de Constantine, 
Fantique Cirta, capitale du royaume de Numidie, dont 
les Bomains n’ont jamais pu s’emparer. C’est une ville 
ancienne. Elle est construite sur un plateau rocheux, limi- 
tee par des escarpements vertigineux, au fond desquels, 
dans un large ravin de 550 pieds de profondeur, coule la 
riviere Bummel. Les generaux frangais Valee et Lamor- 
ciere la prirent d’assaut en 1837, apres un fort bombarde- 
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ment. Les religieuses du Bon Pasteur d’Angers me don- 
nerent tout ce dont j’avais besoin pour la messe. 

6) Vie dure en Algerie 


16 novembre 

Au club des officiers britanniques, ancienne maison de 
villegiature, sur le bord de la mer, je rencontre le Lieut. 
Phyfer, ingenieur americain du Texas. Heureusement, que 
nous avons ce camp americain pres de nous. Ces ingenieurs 
nous rendent de grands services. Tres souvent, ils nous 
font monter dans leurs autos. Les Anglais, eux, nous pas- 
sent sous le nez avec nos camions canadiens et n’ont pas 
la gentillesse de nous faire monter. Quelle organisation que 
notre armee canadienne en Afrique! Le Canada ferait bien 
mieux d’equiper son armee au lieu de donner un billion a 
PAngleterre. Les Anglais ont nos bons produits canadiens: 
nos camions Ford et Chevrolet en quantite; et nous, nous 
devons marcher. Par bataillon de renfort, il n’y a qu’un 
camion et un jeep. Nos bons Anglais mangent notre excel¬ 
lent chocolat, boivent notre biere, fument nos cigarettes 
et nous, nous devons nous contenter des produits anglais, 
sud-africains et indiens. Tout le monde est furieux de cet 
etat de chose. La vie de nos gars est fort miserable dans 
ce camp africain. D’abord la temperature est fort mal- 
saine: nous crevons de chaleur durant le jour et nous ge- 
lons la nuit. Et puis les amusements sont rares. Au debut, 
il y avait des vues en plein air, grace a un Chevalier de 
Colomb qui etait parvenu a cacher son projecteur dans la 
cale du navire, mais maintenant il pleut continuellement 
et on ne peut rien faire a Fexterieur. 11 y a bien une grande 
hutte de NAAFI, mais elle est a l’usage des troupes bri¬ 
tanniques et canadiennes et.cela ne peut loger qu’un six- 
ieme des soldats a la fois. Il fait noir de bonne heure et nos 
soldats n’ont qu’a s’enivrer avec du vin et risquer de tom- 
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ber ivres sur le chemin et de se faire tuer par des camions 
ou poignarder par les Arabes. Et cela est arrive plusieurs 
fois. D’autres s’en vont dans leurs tentes et jouent aux 
cartes dans' l’obscurite, car il n’y a pas de lumiere. II n’y a 
qu’une tente tout a fait insuffisante ou Ton peut ecrire. 
Quelques officiers et moi, nous avons de la lumiere parce 
que des Frangais nous ont donne des lampes a l’huile. On 
aurait du monter deux grosses tentes comme celles en usa¬ 
ge dans les grands cirques; on y pourrait loger pres de 3,000 
homines a la fois. Avec cela, nous grelottons continuelle- 
ment sous nos tentes humides. Quelle difference dans le 
camp deviation americaine. Chaque tente habite de £ a 
4 aviateurs; elle a une chaufferette a l’huile et sa lampe 
electrique. Le moral de nos soldats y est done tres bas. 

20 novembre 

En allant visiter un officier francais, le Lieut. Quinot, 
on m’apprend qu’hier 100 personnes ont ete arretees a 
Philippeville, dont quelques officiers de la Legion d’hon- 
neur. On les accuse d’etre fascistes. Le gouvernement d’Al¬ 
ger est domine par les communistes et pour eux, tout ce qui 
n’est pas communiste est fasciste. Des officiers emprison- 
nes sont tous d’excellents catholiques. Quel sera le sort de 
la France apres la guerre? Au lieu de s’unir, les Francais ne 
pensent encore qu’a s’entr’egorger. Comme le dit bien mon 
ami: « Vous autres, canadiens-frangais, etes les seuls a 
aimer la France; mais nous, Frangais, depuis 25 ans nous 
sommes devenus betes. Nous n’aimons pas la France, mais 
seulement notre parti politique propre: socialiste, fasciste, 
communiste.» 

27 novembre 

Ce soir, je rencontre sept jeunes gens du R 22 qui arri- 
vent de Campobosso, Italie. Ils avaient bu trop de vin; 
ils sont restes en arriere a s’amuser avec des signorinas, 
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puis ont ete arretes comme deserteurs. On les envoie a 
Tripoli purger une sentence de 18 mois de travaux forces. 
Un jeune homme pleure et maudit son faux ami qui l’a en- 
traine dans le vice. 

29 novembre 

Un certain aumonier militaire protestant canadien 
m’avoue franchement qu’il desire devenir catholique. Com¬ 
me il est marie, il ne pourra pas devenir pretre, mais il 
redeviendra professeur. C’est une belle ame religieuse. Sou- 
vent cet aumonier protestant vient assister a ma messe et 
m’amene meme des officiers et soldats se confesser. 

5 decembre 

Dimanche. Apres la messe, j’ai le plaisir de rencontrer 
deux excellents jeunes gens d’Edmonton, le Lieut. Goulet 
et le soldat Leo Belland. 

9 decembre 

Notre chorale sous la direction du Lieut. Leclerc com¬ 
mence a pratiquer les cantiques de Noel. Je rencontre un 

ancien eleve d’Edmonton, Paul Toupin du R. 22. 

✓ 

18 decembre 

Cette apres-midi j’ai l’honneur d’etre presente aux ge- 
neraux C. de Gaulle et Catroux. De Gaulle est un homme 
de stature fort imposante. Il semble bien populaire en 
Algerie. Il est heureux d’apprendre que je me suis occupe 
de ses aviateurs en Ecosse. Un de mes bons jeunes offi¬ 
ciers catholiques, le Lieut. Mullaly, a eu la main emportee 
par un explosif qui en a blesse plusieurs autres. 

14 decembre 

Aujourd’hui, je suis l’hote des officiers frangais du 
15ieme Tirailleur senegalais. Le P. Albrecht, aumonier, que 
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j’aide dans son ministere, me presente au colonel Plinchon, 
homme gentil et simple. II a bien connu le general Giraud. 
« C’est un excellent officier, me dit le colonel, mais le choix 
de cet homme par les Americains comme commandant en 
chef nest pas tres heureux, surtout dans le moment actuel. 
De Gaulle est Fhomme des Anglais et Giraud Pelu des 
Americains. Cet etat de chose ne peut pas durer long- 
temps. Et puis les officiers critiquent fortement Fambas- 
sadeur americain Murphy qui a choisi comme chefs de 
police dans les grandes villes des traitres a la France. Ce 
soir, le commandant Urgel, chef de Fecole superieure de 
guerre en Algerie, nramene souper chez lui. Le comman¬ 
dant prefere les Anglais aux Americains. Les Anglais, dit-il, 
travaillent lentement mais methodiquement. Les Ame- 
cains eux sont des amateurs en diplomatic et en guerre. 
Ils se vantent trop et se croient toujours surs d’eux-memes. 
La marine, Fartillerie et l’aviation anglaises sont insurpas- 
sables. Les aviateurs americains n’ont pas encore un sys- 
teme au point; leur entrainement a ete trop sommaire. 
Durant notre campagne de Tunisie, nous avons souvent 
ete bombardes par des avions americains et jamais par 
des anglais. 

15 decembre 

Encore pres de Philippeville, deux destroyers, escortant 
le paquebot frangais « Ville d’Oran » ont ete coules par 
des sous-marins. J’apprends aussi que le navire qui nous 
avait amene en Afrique, le « Cap. Paderan », a ete coule a 
Bari en Italie. Des bombardiers allemands ont attaque ce 
port de mer et ont frappe un navire de munitions qui a 
fait explosion et a detruit 13 autres navires. 

Ce soir, messe sous la tente pour nos partants. Plus de 
100 confessions et communions. Le Lieut. Borneo Lachan¬ 
ce l’a echappe belle. Durant une pratique de lancement de 
grenade, un soldat nerveux laisse tomber la sienne. Ce 
jeune lieutenant, au risque de sa vie, la saisit immediate- 
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ment et la lance plus loin. II regut plusieurs morceaux 
dans les jambes et les cuisses, mais sauva la vie de plu¬ 
sieurs soldats presents. 

17 decembre 

Notre aumonier chef, le major Ryan, part pour l’lta- 
lie et me laisse la direction des camps canadiens et britan- 
niques ainsi que de 1’ecole de tanks. Je deviens done au¬ 
monier senior ou chef de nos renforts d’Afrique. 

20 decembre 

Je dois marcher cinq milles dans la boue pour assister 
a notre reunion d’aumoniers a Philippeville. Tous les au- 
moniers americains et britanniques ont des autos mais 
nous canadiens, nous n’avons rien et devons marcher. 

23 decembre 

Pour la premiere fois, je confesse en italien. Cinquante- 
trois prisonniers se confessent pour Noel et je m’en tire 
assez bien. 


7) Noel oriental en Afrique 


24 decembre 

Durant la matinee, je vais a Thopital des convalescents 
aider le P. Hooper a entendre les confessions. Dans l’apres- 
midi, mon compagnon et moi confessons les soldats des 
trois camps de renfort. Puis je confesse seul de 6.00h. du 
soir jusqu’a minuit. Nous avons eu une tres belle messe de 
minuit avec un cachet bien oriental. Grace a l’amabilite 
du colonel McKenna, commandant du 3ieme bataillon, et 
de son assistant, le major Campbell, tous deux catholiques, 
cette fete fut un vrai succes. On ferma les cantines a 9.00h. 
afin que les soldats ne s’enivrent pas. On mit a ma dispo- 
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sition la grande hutte Nissen et le major Bernier, de Que¬ 
bec, fit decorer artistement cette grande salle par des pri- 
sonniers italiens. Les cotes furent tapisses de grandes bran¬ 
ches de palmiers. Sur la scene s’elevait l’autel entoure 
d’une immense creche. Au fond de la scene une grande 
toile, percee d’etoiles, representait le firmament etoile. A 
l’arriere-plan, un bceuf, un ane, six moutons et trois ber- 
gers arabes authentiques, portant leur grand costume typi- 
que formaient un tableau vivant des plus impressionnant. 
Dans le demi-obscur de la salle, on aurait dit une im¬ 
mense toile a relief. Les animaux ne bougerent pas durant 
toute la messe... Je dis quelques mots en frangais, en ita- 
lien et en anglais. Sur 800 officiers et soldats presents plus 
de 500 regurent la sainte communion. Ce fut tres conso- 
lant pour Faumonier. A la fin de la messe tout le monde 
se leve pour chanter God Save the King et le grand boeuf 
se leve aussi a la surprise de tous. Apres la messe, plu- 
sieurs officiers protestants, dont leur aumonier, vinrent 
me feliciter et me remercier de cette belle messe de mi- 
nuit, la plus impressionnante qu’ils aient jamais vue. Trois 
officiers protestants anglais, que je ne connaissais pas, 
m’avouerent tout bonnement qu’ils etaient enchantes 
d’avoir communie pour la premiere fois a une messe ca- 
tholique. Puis les Italiens vinrent m’embrasser et me re¬ 
mercier de les avoir encourages dans leur langue. A trois 
heures du matin, j’allai me coucher sous ma tente, mais 
je fus trop fatigue pour dormir. 


25 decembre — Noel 

Ge matin, je partis a 7.30h. en auto pour aller dire une 
autre messe a 25 milles, a l’ecole des tanks canadiens et 
anglais, situee dans une riche vallee, entouree de hautes 
montagnes, boisee d’oliviers et d’orangers. Cette messe, 
dite en plein air le jour de Noel au milieu d’enormes tanks, 
fut aussi fort impressionnante. Le medecin du camp, le 
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Cap- Dr Dego servit ma messe et me combla detentions. 
Revenu au camp a midi, j’aidai a preparer les tables pour 
le diner des hommes. Lorsque tout fut pret, le colonel pro- 
testant me fit monter sur une table et benir toutes les 
tables des catholiques et des protestants. Les soldats eu- 
rent un excellent diner auquel on servit de la dinde, du 
pore frais et meme de la biere. Le repas des officiers fut 
beaucoup plus frugal. Je passai l’apres-midi avec les pri- 
sonniers italiens qui ont bien hate de revoir leurs families. 
Presque tous ne sont pas fascistes et detestent Musso¬ 
lini. On nous avertit de nous tenir prets a quitter l’Afrique 
sous peu. 

27 decembre 

Nous plions tous bagage, prets a partir. Nous man- 
geons a la diable une nourriture insuffisante et insipide. 

8) Depart pour I’ltalie 

28 decembre 

Le clairon nous reveille a 3.00h., ce matin. Tout le 
monde est excite. On cherche ses bagages dans l’obscurite, 
on crie, on s’appelle, on sacre. C’est un branle-bas general. 
Apres avoir mange quelques sandwiches, nous quittons le 
camp a 5.00h. II nous faut marcher huit milles a travers 
les champs dans Tobscurite avec tout le bagage sur le dos. 
Nous arrivons au port de Philippeville a 8.00h. du ma¬ 
tin. Nous nous embarquons aussitot sur le « Gentilly» 
pour Tltalie. Nous sommes assez bien loges. II fait bon de 
pouvoir prendre un bon bain chaud et de pouvoir se cou- 
cher chaudement dans un bon lit sous des couvertures pro- 
pres, ce qui nous a manque depuis trois mois. Nous etions 
tous affreusement brules par le soleil africain et tres sales. 
Nous n’avons jamais eu assez d’eau pour nous laver con- 
venablement et les pores de la peau etaient bouches de 
sable fin. 
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29 decembre 

Nous quittons Philippeville a 4.00h. de l’apres-midi. 
La mer est tres calme et j’en profite pour visiter mes gars 
qui sont tous joyeux et chantent partout. 

50 decembre 

Nous passons non loin de Bizerte, Cap Bon et Tunis. 
De loin Tunis ressemble beaucoup a Alger au fond de sa 
belle baie aux eaux bleues. Tard le soir, nous cotoyons la 
Sicile et passons pres de Palerme qui nous apparait tout 
illuminee. On nous donne Fordre de nous coucher tout ha- 
billes. 

51 decembre 

Les cotes de Sicile et dTtalie sont tres montagneuses et 
sauvages. Vers les 4h. nous passons pres de File de Ca¬ 
pri, encore toute verte et arrivons dans la grande baie de 
Naples. De notre navire, ancre a deux milles du port, nous 
jouissons d’un panorama grandiose. A l’arriere-plan, s’ele- 
ve la masse imposante du Vesuve, dont le cratere laisse 
echapper une legere fumee. Soudain se dechaine un orage 
affreux qui nous empeche d’accoster; notre navire s’eloi- 
gne a quelques milles de la cote et, heureusement, car vers 
les dix beures, apres Fapaisement de la tempete des avions 
allemands viennent bombarder la ville et le port de Na¬ 
ples. Durant une heure, les bombes, les incendies et les 
canons anti-aeriens illuminent le del et nous offrent un 
spectacle terrifiant. 
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SIXlfiME PARTIE 


En Italie, 1944 









Impressions de Naples et train a bestiaux 


ler janvier 

Jour de l’an. Je desire dire la sainte messe pour bien 
commencer cette nouvelle annee, mais le colonel Bristow 
m’avertit qu’il est impossible de le faire, car nous devons 
descendre dans quelques minutes. Notre navire est remor- 
que tout doucement vers le quai. Quels degats! Quantite 
de navires coules et brules gisent sur les quais. Des loco¬ 
motives et des voitures ont ete empilees ici et la par les 
explosions. Tout le port n’est qu’un amas de ruines. Nous 
marchons du quai a la gare centrale sur la place de Gari¬ 
baldi au milieu de ruines et decombres. A la gare moderne 
qui a aussi ete bombardee nous trouvons une foule de gens 
assez bien mis qui font pitie a voir. Des femmes, des vieil- 
lards et des enfants nous demandent a manger. Plusieurs 
d’entre eux n’ont rien mange depuis trois jours. Nous leur 
donnons quantite de sandwiches qu’ils devorent a belles 
dents devant nous. Apres une heure d’attente, on nous fait 
monter dans deux trains de bestiaux, qui sentent le fu- 
mier. Dans chaque wagon, il y a de la plane pour 40 hom¬ 
ines et on nous fait monter 52. Tres peu peuvent s’asseoir 
sur le plancher. Le Cap. Beauvais et moi, nous devons de- 
meurer debout pres de la porte. On nous console en nous 
disant que dans trois heures nous serons a Avellino, notre 
base canadienne qui est situee a quelque trente milles de 
Naples. Puis notre train demarre tranquillement. La voie 
est en tres mauvais etat et nous faisons a peine 5 milles 
a l’heure. Nous traversons de belles campagnes pres de 
Pompei, Nocera. Aux arrets, les wagons se vident. Les uns 
vont acheter du vin des Italiens qui sont sur le quai des 
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gares; d’autres sautent les clotures et vont vider les arbres 
de leurs belles oranges. Puis notre train s’engage dans les 
montagnes. Arrive au sommet, le train demeure en panne 
dans la neige pendant 7 heures. Notre locomotive nous lais- 
se la et va chercher de l’aide a Avellino. Le deuxieme train 
frappe l’arriere de notre train et fait quelques blesses. Na- 
turellement, il n’y a pas de lumieres sur ces wagons a bes- 
tiaux et nous sommes dans 1’obscurite complete. Dehors, 
il neige. Nous sommes transis de froid. Pour se chauffer, 
les soldats arrachent les portes des wagons et font du feu 
sur les planchers. Plusieurs wagons prennent feu et com- 
me ces wagons ne sont pas tres lourds, on les decouple et 
les bouscule en bas de la montagne. Les officiers ont beau- 
coup de difficulty a se faire obeir. Enfin deux autres loco¬ 
motives viennent s’atteler a notre train qui repart lente- 
ment. Et puis c’est toute une histoire pour faire nos besoins 
naturels par la porte du wagon. Nous arrivons a Avellino a 
8h. du matin apres avoir ete 20 heures sans manger. Af¬ 
faire de nous degourdir, je suppose, on nous fait mettre le 
bagage sur le dos et nous devons marcher deux milles pour 
nous rendre aux casernes. Quel jour de Fan! Les casernes 
Berardi sont tres spacieuses et modernes, mais les Ameri- 
cains ont tout bombarde en septembre dernier. Il n’y a 
plus de fenetres et il fait tres froid. Apres avoir mange 
quelques sandwiches et bu une tasse de cafe, nous bouchons 
les fenetres avec du papier et des couvertures de lit et 
nous nous etendons sur le plancher de marbre pour prendre 
un peu de repos- 

g) Avellino: base canadienne. 

§ janvier 

Ce matin, en allant a la ville, j’ai le plaisir de rencontrer 
le Cap. P. Aubin C.SS.R. de Ste-Anne de Beaupre et le 
Cap. P. Minvielle, de Winnipeg, tous deux arrives il y a 
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quelque temps avec la 5ieme division canadienne. Ici, je 
suis en charge de tous les renforts de la premiere division. 
Je me mets a la recherche d’un local pour ma chapelle et 
mon bureau. Je trouve une belle grande salle a l’entree des 
casernes. Le colonel Bristow me donne la permission de 
I’occuper. Mon ordonnance, l’Jtalien et deux autres soldats 
du R. 22, nous travaillons toute la journee a boucher les 
fenetres et a amenager la salle qui servira de chapelle et 
de salle d’ecriture pour nos gars. J’achete cinq lampes et 
un poele et parviens a faire un autel convenable avec des 
debris de fenetres. Lorsque tout fut installe le colonel 
Hawlet vient me dire qu’il prenait cette salle pour un bu¬ 
reau. Je lui dis d’aller demander la permission au brigadier 
Haldenby. Mais le bon colonel a trouve prudent de ne pas 
aller voir le general et me laissa tranquille. 

5 janvier 

Ce matin, on me demande de servir d’interprete pour 
les religieuses de Forphelinat de Monteforte que Ton deme¬ 
nage a Portici. Ca fait pitie de voir ces pauvres religieuses 
pleurer. 

6 janvier 

Je ne comprends rien a notre fameuse organisation mili- 
taire. Les fenetres des casernes ne sont pas encore bou- 
chees et les dortoirs sont ouverts a tous les vents. II n’y 
a qu’une toilette qui fonctionne une heure par jour pour 
42 officiers. Naturellement le colonel n’y pensait pas, car 
il a deux chambres avec eau chaude et eau froide, bain 
et toilette. 

9 janvier 

Je visite Avellino. Ca devait etre une tres belle ville 
en temps de paix. La plupart des rues y sont tres larges 
et bien ombragees par de beaux arbres. Elle est encerclee 
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de hautes montagnes couvertes de neige. Cependant nou3 
y remarquons beaucoup de ruines. Les Americains y ont 
tout bombarde: eglises, ecoles, casernes, stations, bureau 
de poste moderne et universite. Croyant qu’il y avait en¬ 
core des Allemands dans la ville, les Americains y ont en- 
voye deux groupes de 32 bombardiers pendant que tout le 
monde etait sur la rue a magasiner. II y eut plus de 2,000 
civils tues, parait-il. L’eveque, M sr Bentivoglio, a ete 
trouve enseveli sous sa cathedrale mais heureusement il 
n’est pas mort. Les Peres Dominicains me font visiter leur 
belle grande eglise gothique encore toute neuve qui fut 
fortement endommagee. Nous nous en servons pour dire 
la messe a nos soldats, le dimanche. Un dominicain me pas¬ 
se un livre fort interessant sur l’histoire d’Avellino. Voici 
un resume sur ce qu’on y lit. 

« La cite d’Avellino qui a une population de 30,000 ha¬ 
bitants est la capitate de la province du meme nom. Elle 
a ete fondee environ 1000 ans avant J.-C. par les Samnites. 
A Fepoque romaine elle se nommait Abbelinum. Elle fut 
une des premieres villes samnites a tomber sous la domina¬ 
tion des Romains qui s’en emparerent en Fan 327 avant 
j .C. Plus tard elle s’affranchit de Rome apres que les 
legions romaines furent defaites aux Fourches Caudines, 
situees a 12 milles de la ville. Puis elle retomba au pou- 
voir des Romains, qui en firent une ville forte; elle resta 
fidele a Rome, lors de la marche d’Annibal a travers Flta- 
lie. Cette ville a connu les vicissitudes des guerres a travers 
les ages. Apres la chute de Fempire romain, Alaric, le Goth, 
la pilla en 410; les Vandales la brulerent en 464. Plus tard 
ce fut le tour des Lombards et des armees de Fempereur 
Justinien de piller cette ville. Au neuvieme siecle les ar¬ 
mees de Charlemagne y battirent les Sarrasins et en 862 
la ville fut completement devastee par ces barbares. En 
878 la ville fut reconstruite vers les collines de Fouest et 
on Fentoure d’un rempart que Fon peut voir encore de 
nos jours. Cette nouvelle ville, alors sous la juridiction du 
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prince de Benevant, fut de nouveau detruite par les ar- 
mees de l’empereur d’Allemagne, Othon le Grand, puis on 
y fonda un eveche en Tan 973. Au onzieme siecle les Nor- 
mands s’en emparerent. Ces derniers, apres y avoir defait 
plusieurs fois les Sarrasins et les Grecs, proclamerent leur 
chef, le comte Roger, roi de Sicile. Roger fut couronne roi 
a Avellino par l’antipape Anaclet en 1130. Sous les rois 
angevins qui succederent aux rois normands, Avellino se 
developpa beaucoup et devint un grand centre de com¬ 
merce entre Naples et la Pouille. Puis au 15 et au 16ieme 
siecles, elle connut encore les ravages de la guerre. En 1799 
Napoleon, apres avoir brule le village voisin de Mercoglia- 
no, s’empara de la ville et tua 200 royalistes espagnols. 
Enfin en 1943 elle fut bombardee tour a tour par les Alle- 
mands et les Americains. 

10 janvier 

En face de notre camp se dresse le mont Montevirgine, 
haut de pres de 5,000 pieds. La montee en spirale de 14 
milles prend 45 minutes. Au sommet il y a beaucoup de 
neige. Un panorama grandiose se decouvre a nos yeux: le 
Vesuve qui fume, Salerno, Tile de Capri et la chaine des 
monts Apennins. Le monastere y est immense. II a ete 
commence vers 1097 par S. Guillaume, dont on conserve 
le crane dans la belle basilique, riche en peintures, tom- 
beaux de rois et d’empereurs et reliques de toutes sortes. 
Un moine benedictin parlant bien fran§ais a l’amabilite 
de tout nous faire visiter; basilique, lieu de pelerinage ce- 
lebre en Utalie et monastere antique et paisible ou la fa- 
mille royale d’ltalie aime a venir se reposer. Dans une 
des chapelles, on remarque une grande peinture byzantine 
de la Vierge, apportee ici il y a 800 ans. La tete, qui d'apres 
la tradition, a ete peinte par Tevangeliste S. Luc, est toute 
couverte d’or et de riches pierreries, dons des papes et des 
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empereurs. Je suis tout heureux d’avoir pu visiter ce ve¬ 
nerable sanctuaire. 

12 janvier 

Cette apres-midi, le Cap.-abbe Minvielle et moi allons 
visiter un autre fameux monastere benedictin situe a deux 
milles d’Avellino, au village de Mercogliano. II a ete bati 
au 16ieme siecle et a servi de residence aux rois de Naples. 
Nous passons deux heures a admirer les splendides pein- 
tures et tapisseries que le musee de Naples a envoyees ici 
pour les soustraire au bombardement. Le moine qui nous 
le fait visiter parle aussi franyais et il nous raconte que du- 
rant l’occupation allemande deux soldats nazis s’etaient 
intro duits au monastere et etaient en train de voler une 
riche tapisserie, lorsqu’un officier allemand entra et voyant 
que les soldats faisaient violence au frere qui se trouvait 
la, saisit son revolver et abattit les deux soldats voleurs. 
Les Peres Benedictins me disent aussi que la discipline 
allemande etait tres severe a Avellino et, durant Inoccupa¬ 
tion, on ne voyait pas de soldats ivies sur la rjue com- 
rne on voit les Canadiens. Ils ont bien raison; nous n’avons 
pas de discipline. Chaque soir on rencontre des soldats 
ivres partout et nous officiers, nous avons plus peur de 
nos soldats que des Italiens qui d’ailleurs n’osent pas sor- 
tir le soir. Plusieurs de nos soldats osent meme attaquer 
les civils dans leurs maisons et souvent ils se font recevoir 
a coup de revolver. II faut esperer que nos autorites vont 
prendre des mesures disciplinaires contre de tels abus. 

IS janvier 

J’apprends avec tristesse la mort au champ d’honneur 
du Lieut. Morgan, de St. John N.-B. C’etait un excellent 
jeune homme, tres pieux qui m’a souvent servi la messe 
en Afrique. J’apprends aussi la mort des Lieut. Chicoine, 
Benoit et Pellerin. Ce dernier, qui a touche une mine, avait 
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fait le voyage avec moi d’Angleterre en Afrique. Des 73 
officiers qui ont fait ce voyage avec moi, line douzaine 
seulement n’ont pas ete tues ou blesses. 

3) Naples 

18 janvier 

Je vais a Naples par affaire. J’en profite pour visiter la 
vieille cathedrale de S .-Janvier ou l’on conserve le sang 
et la tete du saint eveque martyr. Deux fois Fan, lorsque 
Fon place les ampoules contenant le sang a cote de la chas- 
se renfermant la tete du saint, le sang se liquefie. Les Ita- 
liens sont une race de queteurs et d’exploiteurs: tout le 
monde quete sur la rue. On y voit toutes sortes de reli- 
gieuses et de moines. Notre camion doit partir avant que 
le souper soit servi au club des officiers britanniques. Com- 
me Fon sert actuellement le souper au club des officiers 
americains, mon compagnon et moi allons demander a 
manger aux Americains, en disant que nous sommes des 
Canadiens. On nous repond qu’on ne sert de repas qu’aux 
officiers americains. Mon compagnon insiste qu’il est sujet 
americain et montre sa carte d’identite. Rien a faire. On 
nous refuse a souper bien que nous leur disions que nous 
n’aurons pas de souper ce soir, parce que nous allons arri- 
ver a Avellino trop tard. Et pourtant ce midi il y avait 
une dizaine d’officiers americains qui ont dine au club 
britannique et puis que d’officiers americains, de passage 
a Avellino, mangent a notre mess! De telles choses ne sont 
pas de nature a favoriser la bonne entente entre Ameri¬ 
cains, Canadiens et Anglais. Naturellement tous deux nous 
repartons furieux de ce manque de savoir-faire. 

20 janvier 

A la reunion des aumoniers, on nous apprend que nos 
soldats sont les moins disciplines de tous et notre armee 
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a le plus haut pourcentage de maladies veneriennes. On 
se plaint aussi de plusieurs vols, profanations d’eglises et 
vols a main armee. 

28 janvier 

Les PP. Minvielle, Mullaney et moi allons visiter les ca¬ 
tacombes de Prat a, situees a 10 milles de Avellino, sur le 
chemin de Benevent. Les catacombes datent du 2ieme sie- 
cle et sont encore bien conservees. On y voit encore beau- 
coup d’ossements. L’archi-basilique de l’Annunciata qui 
recouvre les catacombes a ete construite au 7ieme siecle 
et on y remarque plusieurs fresques de cette epoque. Cette 
eglise est tres bizarre. Elle a ,un cachet pieux et myste- 
rieux. 


4) Pom / pei et rrweurs italiennes 


25 janvier 

Je pars en camion a 6.00h., ce matin pour Pompei. 
A Mariagliano, je prends un sentier et marche 5 milles a 
travers la campagne. La campagne est dans toute sa splen- 
deur. II fait une magnifique temperature. Les habitants 
italiens sont tres occupes dans leurs champs. On les entend 
chanter partout. Ils me saluent au passage. Je traverse 
plusieurs petits villages, anciens et malpropres. Dans les 
maisons je remarque des poules qui becquetent du pain 
sur la table. Des enfants s’amusent avec des petits cochons 
et meme des anes. Dans une rue etroite, j’ai failli recevoir 
le contenu d’un pot de chambre sur la tete. Dans le sud 
de Tltalie, le trottoir sert a tout... On y ferre les chevaux 
ou les boeufs. Les cordonniers, les menuisiers y sont aussi 
installes ainsi que toutes sortes de marchands. On y fabri- 
que de tres beaux meubles. Sur des cordes a linge etendues 
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sur les trottoirs sechent de longues ficelles de macaronis, 
exposes a la poussiere. Les bonnes femmes chantent a 
pleins poumons. On les rencontre sur la rue portant sur 
la tete des cruches d’eau, des fagots de bois et meme des 
poches de patates et des paniers contenant soit des fruits, 
soit des bebes. Sur les cotes du trottoir sont assises des 
jeunes femmes allaitant publiquement leurs bebes a la ma- 
melle. II faut passer par la campagne pour avoir une vraie 
conception de la vie rurale italienne. A Somma, j’arrive 
a temps pour prendre le train electrique qui est bonde de 
monde. II y a des jeunes gens accroches aux fenetres, d’au- 
tres sont installes sur le toit des voitures. En me voyant 
tout le monde s’empresse de me donner une place. Puis 
le train repart a toute vitesse et le conducteur s’engueule 
avec les passagers a propos des billets. Si je ne compre- 
nais pas l’italien, je dirais qu’il va y avoir une bagarre. 
Mais, non. Tout finit bien. Sur le train, je rencontre un 
jeune ingenieur italien, M. Chiariello, qui a l’obligeance 
de me servir de guide a travers Pompei. D’abord nous 
visitons la basilique moderne qui est de toute beaute; on 
n’y voit que marbre et mosai'que. Vraiment ces Italiens 
ont le sens artistique. Apres avoir pris le diner sous une 
veranda, nous allons visiter les mines de Pompei, cette 
ancienne cite romaine detruite par Feruption du Vesuve 
et le tremblement de terre en Fan 79. On y a deblaye la 
ville de ses 15 ou 20 pieds de cendres qui recouvraient 
les maisons et on peut maintenant se faire une idee de la 
vie romaine de ce temps-la. La visite de ces mines est 
fort impressionnante et instructive. 

> 

2 fevrier 

Depuis une semaine, je souffre d’une attaque de malaria 
et de dysenterie. Je suis encore tres faible. 
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5) Visite dc nos hopita 


3 fevrier 

Mon ami, le colonel Bristow, me prete son auto pour 
alter visiter nos chers blesses a l’hopital canadien N° 14 
situe pres de Caserta. Le P. Minvielle et le Cap. Vau- 
geois, R. 22 R., m’accompagnent. Je n’ai jamais vu tant 
de poussiere sur les chemins. Des convois interminables 
de camions et de tanks montent au front de la 5ieme ar- 
mee americaine et de la 8ieme armee britannique. Que 
de miseres physiques et morales nous voyons a cet hopi- 
tal. Malgre tout le moral semble bon. Un jeune officier 
protestant me fait signe d’approcher. « Ne vous rappelez- 
vous pas de moi, demande-t-il? J’etais avec vous en Afri- 
que.» De fait je me rappelle de lui. « Avez-vous quelque 
chose aux jambes, lui demandai-je.» — « Eh non, dit-il, 
car elles sont toutes deux parties. Et puis j’aurai bientot 
deux belles jambes neuves.» Et il rit de bon coeur. Vrai- 
ment il en a du cran ce jeune homme. Je vois aussi les 
Lieut. L. Turcotte, M. Devin, Letourneau, tous trois du 
R 22 R et le Cap. Simard des tanks des Trois-Rivieres. 
Tous sont en bonne voie de guerison. Ensuite le Cap. P. 
Sullivan, aumonier de l’hopital, nous conduit au chateau 
royal de Caserta, le Versailles dTtalie, qui a ete endom- 
mage par les bombes. C’est un chateau immense. Le grand 
escalier et le vestibule sont tres artistiques, beaucoup 
plus jolis que ceux de Windsor. Les jardins, repliques de 
ceux de Versailles, sont aussi tres spacieux et tres artis¬ 
tiques avec leurs nombreuses fontaines. Apres cette visite, 
nous retournons a Avellino par la grande autostrade de 
Naples. Puis dans les montagnes, nous rencontrons un 
long convoi, toute une division indienne qui monte au 
front. Les chemins sont tres glissants et nous voyons quan¬ 
tity de camions renverses et, sur les bords du chemin, des 
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soldats indiens le front couvert de bandages. A une croisee 
de chemins, je remarque un civil qui git mort dans une 
mare de sang. Notre auto est pris dans l’engrenage du 
convoi et nous ne pouvons pas arreter. Je lui donne l’abso- 
lution en passant. 

En arrivant au camp a 6.00h. du soir, je trouve un grou- 
pe de soldats qui m’attendent pour se confesser avant de 
partir pour le front. Je prends quelques bouchees a la hate 
et retourne a la chapelle ou je confesse jusqu’a 11.45h. du 
soir. Plusieurs soldats me donnent une foule d’articles a 
envoyer chez eux. Le dernier que j’ai confesse fut le sergent 
Michaud qui a communie a minuit. J’appris plus tard qu’il 
s’etait fait tuer en arrivant au front. Ce soir, j’ai rencontre 
les majors Trudeau et Triquet, tous deux du R 22 R. Ce 
dernier a ete propose pour la croix Victoria, la plus haute 
decoration de l’Empire. Comme je Ten felicitais, il me 
repondit: « Ce n’est pas moi qui aurais du recevoir cette 
decoration, mais bien mes braves gars de ma compagnie, 
qui se sont tous conduits en heros, sans oublier le Cap. 
Amoldi et le Lieut. Y. Forget. » 


6) Bataille de la Casa Berardi 

La bataille d’Ortona a ete jusqu’ici une des plus dures 
et des plus couteuses de cette guerre pour les allies comme 
pour les Allemands. Ortona est un petit port de mer sur 
l’Adriatique, en face de la Yougoslavie. Pres d’Ortona il 
y a un carrefour de chemins conduisant a Rome, a l’ouest 
et a Milan et Venise, au nord. De la capture de ce carre¬ 
four dependait l’avance des allies vers l’ouest et le nord. 

Pour arreter nos troupes, les Allemands avaient fortifie 
les defenses naturelles, conduisant a ce carrefour de che- 
min et a Ortona. Les nombreux ravins, les bords des peti- 
tes rivieres, les vignes, les collines etaient entrelaces de 
fils barbeles, de poteaux, de nids a mitrailleuses, de mines 
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et « booby traps ». Les Allemands y avaient aussi masse 
leurs meilleures troupes, composees de jeunes Tanatiques 
nazis. La victoire que la premiere division canadienne et 
surtout le fameux regiment canadien-frangais, le Royal 22, 
y a remportee en decembre dernier est une victoire de 
premier ordre qtii fait honneur a la bravoure, a Finitiative 
et la resistance du soldat canadien. Le major Paul Tri- 
quet, commandant de la compagnie C du Royal 22 R. a 
done bien merite la premiere croix Victoria du front de 
l’Adriatique que va lui decerner le gouvernement britan- 
nique. Void en resume ce que j’ai appris des majors Tri- 
quet et Trudeau au sujet de cette bataille de la Casa Be- 
rardi. 

Plusieurs regiments avaient en vain essaye de percer la 
resistance allemande et de s’emparer de la ferme Berardi 
et de la croisee des chemins. Le brigadier Gibson, com¬ 
mandant de la 3ieme brigade d’infanterie canadienne, de- 
cida de lancer a l’attaque son regiment de reserve, le Royal 
22ieme regiment et de s’emparer a tout prix de ce poste 
important. 

Le 14 decembre a 7.30h. du matin, apres un effroya- 
ble barrage d’artillerie, le Royal 22 R. eommande par le 
vaillant colonel Bematchez, se langa done a l’attaque avec 
toute l’impetuosite de la « furia francese ». Le regiment 
traversa le ravin formant une mer de boue et escalada 
•les pentes de la colline semees d’engins de guerre alle¬ 
mands. La compagnie C. Triquet en tete, parvint a attein- 
dre les hauteurs de Casa Berardi. Les Cap. Arnoldi et 
Lieut. Forget et une foule de sous-officiers tomberent gra- 
vement blesses. Triquet, debout sur la colline, criait et 
gesticulait, invulnerable a la peur et aux balles ennemies. 
Son sang-froid, son mepris de la mort donnerent du cou¬ 
rage a nos fantassins qui parvinrent a gravir la colline. De 
la, les Piat de la C le C firent un massacre terrible parmi 

les tanks allemands qui crachaient la mort sur les lignes 

♦ 




JOURNAL D'UN AUMONIER MILITAIRE CANADIEN 217 

canadiennes. Les mortiers decimerent les rangs des Pan¬ 
zer Grenadiers de la 90ieme division allemande, puis des 
fameux parachutistes fanatiques de la lere division ser¬ 
vant de renforts. Une fois la position consolidee, Triquet 
s’apergut qu’il ne lui restait plus que deux sergents et 15 
hommes. Tous les autres avafent ete tues ou blesses. Sur 
le soir, les Allemands encerclerent cette poignee d’hommes 
qui, au lieu de se rendre, continuerent de mitrailler et bom- 
barder l’ennemi avec une telle efficacite que la C ie du 
major Trudeau, apres un combat acharne, parvint a occu- 
per une maison fortifiee que Ton nomma le « chateau 
Trudeau ». L’ennemi se trouva ainsi pris par derriere et 
dut retraiter pendant la nuit. Apres trois jours de combat, 
le It. 22ieme regiment ne compta plus que 90 hommes; 
mais la croisee des chemins etait definitivement entre les 
mains des Canadiens et la route d’Ortona etait libre. Pen¬ 
dant cette bataille, tous nos officiers et nos soldats firent 
preuve de bravoure et d’endurance. On voyait le colonel 
Bernatchez dans tous les endroits dangereux. Le medecin 
Cap. Latour et Faumonier, le major Gratton, O.M.I., ont 
fait preuve d’un grand devouement dans le soin des cen- 
taines de blesses. Comme en Sicile et a Campobasso, nos 
gars du Royal 22ieme regiment se sont montres a Berardi, 
dignes emu'lateurs des heros de Fancien 22 de 1914. 

19 janvier 

Le major Ryan, notre aumonier-chef, vient m’annoncer 
qu’il arrive du front et que j’ai ete choisi comme aumo- 
nier du R 22 R. Je remplacerai le major Gratton qui est 
sur la ligne de feu depuis juillet dernier. Ay ant ete aumo- 
nier des renforts de ce regiment depuis 4 mois, je connais 
deja un grand nombre d’officiers et de soldats. Enfin mes 
voeux seront realises; bientot j’irai sur la ligne de feu avec 
le fameux Royal 22ieme regiment. 
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7) Vers le front de VAdriatique 


21 janvier 

Lundi. Notre convoi de 55 camions conduit par des 
Anglais de la 8ieme armee quitte Avellino a midi et demi. 
le Col. Bristow, mon vieil ami protestant, et le Cap. Beau¬ 
vais, commandant des renforts du It 22 B., et mon com- 
pagnon de chambre depuis 4 mois sont tristes de me voir 
partir. Pres d’Ariano, nous traversons de tres hautes mon- 
tagnes puis nous arrivons a la belle plaine de Foggia, qui 
ressemble beaucoup aux prairies de Fouest canadien. On 
y cu'ltive aussi un tres beau ble. Toutes les fermes se res- 
semblent; elles sont construites en stucco, elles sont beau- 
coup plus modernes et plus propres que celles du sud. Nous 
arrivons a Foggia oil s’etend Fun des plus grands aeroports 
de FEurope. Les civils y sont infestes de typhus et a cause 
de cette epidemie on ne nous laisse pas coucher en vi'lle. 
On nous envoie passer la nuit dans un champ couvert de 
neige, a Sansevero. Quelques soldats s’etendent sur ce 
champ froid et s’enroulent d’une couverture de lit pour 
dormir. D’autres font de grands feux de bivouac et s’as- 
soient sur des roches ou des boites. Moi, je prefere demeu- 
rer assis dans mon camion, mais le froid nous empeche de 
dormir. 

22 janvier 

Des cinq heures, tout le monde est debout; apres avoir 
mange un sandwich et bu une tasse de the nous repartons. 
Voici les bords escarpes de FAdriatique, temoins des vio- 
lentes batailles, livrees ici recemment. Partout on ne voit 
que tanks, camions, canons, etc... renverses et hors d’usa- 
ge. Au carrefour des chemins, de nombreuses croix blan¬ 
ches indiquent les endroits ou ont ete enterres soldats 
allemands et britanniques. Nous traversons plusieurs villes 
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et villages qui ne sont plus qu’un amas de ruines. Des 
cadavres d’animaux de toutes sortes gisent encore partout 
dans les pres. Une puanteur s’eleve de ces champs. Par- 
tout c’est la desolation et la ruine. Puis notre convoi s’en- 
gage dans des defiles de montagnes, longeant la mer Adria- 
tique qui est aussi jolie et aussi bleue que la mer 
Mediterranee. Les Allemands y ont fait sauter plusieurs 
ponts, mais les ingenieurs britanniques les ont remplaces 
par des ponts Bailey, qui sont une vraie merveille d’inge- 
niosite. A 3.00h. nous arrivons a Pollutri, oil se trouve 
le 4ieme bataillon de renfort a quelques milles du front. 
Ce camp fait pitie a voir. C’est une horreur! Les hommes 
sont tout crottes de boue. Ils mangent, marchent et dor- 
ment dans la boue. Dans les tentes, on a mis de la paille 
qui n’est plus maintenant qu’un tas de boue. On se de- 
mande quel imbecile ou criminel a choisi un tel endroit 
si malsain et si peu hygienique. On me dit que c’est pire 
qu’au front. Tout le monde enrage. Comme je descends 
du camion, je rencontre le Cap. Dr Dego, que j’avais con- 
nu en Afrique. II m’amene dans une petite ferine, fa sent le 
mouton, le cochon et la basse-cour, mais enfin nous serons 
au sec pour dormir. Le soir, je pars avec le Cap. Dego, qui 
est ne en Italie, et trois officiers can.-frangais, les Lieut. 
Boire, Ethier et Trottier, et le Cap. McCallion en charge 
des huttes des Chevaliers de Colomb, qui m’amenent man¬ 
ger du bon macaroni dans une famille italienne. De retour 
au camp, en allant aux toilettes, je tombe dans un trou de 
boue jusqu’aux genoux. Je suis incapable d’en sortir, et 
comme je suis dans Fobscurite complete, je ne sais pas ou 
je suis. Les jeunes officiers parviennent a me sortir de ce 
fameux trou. Je suis couvert de boue des pieds a la tete. 
Je suis oblige d’enlever tous mes vetements que je jette 
dans la cuisine et je vais m’etendre dans mon sac de cou- 
chage a cote d’une chevre qui me sent des pieds a la tete et 
finit par se coucher pres de moi. Malgre cette senteur da¬ 
table, je m’endors assez vite. 
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23 janvier 

En me levant, j’ai une heureuse surprise. Je trouve mes 
sous-vetements et mon uniforme laves et presses a cote de 
mon lit. Les jeunes officiers m’ont joue ce bon tour tout 
a fait gentil et charitable. Puis je dis la sainte messe a 
cette ferme pour mes jeunes amis et les bons Italiens des 
environs. A midi je regois l’ordre de me tenir pret a par- 
tir. Le Lieut. Ethier a l’obligeance de me vendre ses belles 
bottes de caoutchouc que j’apprecie beaucoup. Nous quit- 
tons Pollutri a 4.00h. et, a 5.00h. nous sommes a San- 
Vito, derniere etape, a huit milles du front. Notre camp 
est situe dans une briquerie et carriere sur les bords de 
l’Adriatique. Je dois transporter tout mon bagage sur mon 
dos du chemin a ma tente. Heureusement que mon com- 
pagnon, le Lieut. Henri Chasse, me donne un bon coup de 
main. Apres avoir bien soupe, nous nous etendons dans nos 
sacs de couchage pour dormir, mais soudain bang, bang! 
Une batterie de canons lourds installee tout pres commen¬ 
ce un concert tres enervant qui dure une heure et enfin 
nous nous endormons comme des pachas. 

24 fevrier 

Ce matin, j’ai le plaisir de rencontrer mon aimable con¬ 
frere, le Cap.-abbe Cloutier de Quebec, qui me procure 
toutes sortes de bonnes choses. Dans Fapres-midi, je ren¬ 
contre le colonel Maurice Roy, aumonier-chef de notre 
corps d’armee. 11 visite ses aumoniers dans toutes les par¬ 
ties dangereuses. Je passe la soiree avec le Cap. Cloutier. 
En retoumant a mon camp, il m’est arrive une aventure 
qui aurait pu m’etre funeste. En sortant de chez mon ami, 
je m’arretai pour jouir d’un spectacle a la fois grandiose 
et sinistre; au loin, un gros village flambait et je marchais 
tres vite sur le bord du chemin, soudain je bouscule quel- 
qu’un qui articule des sons rauques. En un instant, de la 
main gauche je saisis le fusil et de la main droite je sai- 
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sis le bras de ce petit type qui se debat. Je croyais avoir 
devant moi un membre d’une patrouille allemande egaree. 
J’entends queilqu’un qui me crie:« Qui est la? » — « Ami, 
repondis-je aussitot, aumonier canadien. » Un sergent s’ap- 
procbe avec une lampe electrique, me regarde et se met 
a rire. 11 dit quelques mots en langage hindou et me dit 
ce n’est rien. Vous avez bouscule un petit Hindou qui etait 
dans votre chemin et tous les trois eclatons de rire. Mais 
je suis beureux de ne pas avoir ete embroche par sa baion- 
nette et lui, pauvre type, a du etre content de ne pas avoir 
ete etouffe par ma lourde poigne. 

8) Sur les champs de bataille de VAdriatique 

25 fevrier 

Un camion du R. 22 R. vient me chercher avec le Lieut. 
Chasse pour nous conduire encore plus pres de la ligne de 
feu. Les chemins sont abominables; il y a plusieurs pouces 
de boue et puis des trous beants causes par les obus. Des 
ingenieurs et des troupes indiennes essaient de tenir les 
communications convenables entre le front et l’arriere. Les 
lourds canons tonnent et les obus sifflent au-dessus de nos 
tetes. Puis nous arrivons au quartier-general du regiment, 
situe sur la route d’Ortona, oil je trouve plusieurs officiers 
que j’avais connus en Afrique. On me donne une chaude 
reception. Apres avoir soupe dans cette maison en ruines, 
on me conduit dans une grande maison aussi delabree que 
l’autre. A cote de la maison, je remarque cinq croix indi¬ 
quant les tombes de l’equipage d’un enorme tank canadien 
qui git sur le cote en face de la maison. J’y passe une assez 
bonne nuit malgre la canonnade continuelle. 

26 fevrier 

Ce matin, on me conduit au poste avance du regiment, 
situe dans un petit hameau boueux et malpropre. J’y trou- 
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ve enfin mon vieil ami, le major P. Gratton, O.M.I. que je 
n’avais pas revu depuis un an et demi. Bien qu’il ait beau- 
coup maigri, je le trouve encore solide malgre toutes les 
miseres physiques et morales qu’il a du endurer depuis 
l’invasion de la Sicile. Apres le diner, le P. Gratton part 
pour Naples et on m’installe avec le medecin regimentaire, 
le Cap. Dr Brooks, de Winnipeg. Malgre la malproprete 
de ces ruines, je suis assez confortable dans ma petite 
chambre. Dans I’apres-midi, un jeep me conduit aux posi¬ 
tions des C ies C et D ou je vais confesser les gars. Je ren¬ 
contre les Cap. Potvin et Dube et les Lieut. L. Char- 
lebois, J. Leclerc, P. Frechette, P. Larochelle, C. Gagnon, 
R. Dusseault et J. Audren. C’est vraiment impressionnant 
de voir comment les officiers et les soldats s’arrangent si 
bien entre eux. C’est comme une grande famille. Tout le 
monde est crotte de boue, mais joyeux. Je rencontre deux 
types qui sont en train de depecer un mouton. « Voyez- 
vous, dit l’un d’eux, cette pauvre bete s’ennuyait toute 
seule. Alors on a eu pitie de ce pauvre mouton, on lui a 
donne un coup de couteau et puis ainsi nous allons avoir 
quelque chose pour faire la popote.» Quand j’eus fini de 
confesser les gars de la C ie C on me montra le chemin de 
la C ie D. « Suivez le sentier le long de la cote et vous arri- 
verez a une grosse maison occupee par l’autre C ie . A mi- 
chemin me voila pris dans un barrage d’artillerie. Co mm e 
je suis novice dans ces bombardements, j’ai l’impression 
que je suis la cible des Canadiens et des Allemands. Alors, 
j’oublie le sentier et je cours a pleines jambes a travers le 
champ vers la grosse maison que je vois. Le major Gar- 
ceau me voit arriver a bout de souffle. II me parait tout 
emu. « Diable, vous avez ete chanceux, dit-il, savez-vous 
ou vous etes passe? Vous avez traverse un champ de mi¬ 
nes allemandes. Vous avez bien du avoir un ange pour 
vous porter. Voyez-vous pres de cette maison, il y a trois 
croix. Ces gars-la ont ete tues par ces mines.» A cette 
pensee un frisson me traverse tout le corps. On me donne 
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un bon verre de vin qui me ravigote. Apres avoir con- 
fesse plusieurs soldats, un soldat me servant de guide vient 
me reconduire a mon village. Et je prends la resolution de 
ne pas m’aventurer seul dans ces endroits inconnus. 

27 fevrier, 

Dimanche, je dis la premiere messe au front dans un 
fond de cave. Je demande un servant de messe. Le colo¬ 
nel Allard, commandant du regiment, chic jeune type des 
Trois-Rivieres, s’avance et me sert lui-meme la messe de- 
vant ses hommes reunis autour de moi. Pendant toute la 
messe, les obus sifflent au-dessus de nos tetes et vont tom- 
ber dans une coulee au bout du hameau. 

8) Bataille de « Bluebird » 

Depuis une semaine, une section de la C ie B occupe la 
position appelee Bluebird, situee non loin de Villagrande. 
Cette maison en ruines sur la route de Tollo, pres de la 
riviere Arielli, a ete temoin de plusieurs combats de pa- 
trouille. C’est la que s’embusquaient les Allemands la nuit, 
en se cachant dans trois tanks Sherman abandonnes. No¬ 
tre commandant eut Theureuse idee de s’en emparer et de 
la tenir jour et nuit pour proteger le flanc gauche de la 
C ie C et empecher l’ennemi d’observer nos positions pour 
nous bombarder plus efficacement. 

Avant la releve, cinq Allemands apparaissent sur la route 
et s’avancent vers nos tanks, sans se douter que nous occu- 
pons maintenant cette position. Le Lieut. Marcel Dus- 
sault donne 1’ordre de retenir le feu afin de capturer les 
Allemands. L’ennemi est deja a 50 pieds de notre position, 
quand soudain 10 autres Allemands apparaissent sur la 
gauche en longeant une haie; puis une autre section alle- 
mande se presente sur la droite. Le feu nourri de nos 
« Brens » forcent les Allemands a se mettre a l’abri des 
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balles. Les cinq premiers Allemands se cachent derriere 
le premier tank, mitrai'llent nos hommes et leur lancent 
des grenades. 

Le poste 'de commandement, ou se trouvent les appareils 
de radio et de telephone, est etabli dans un second tank 
a quelque vingt verges du tank occupe par les Allemands. 
Le lieutenant Dusseau'lt parvient a sortir de son tank pour 
faire des prisonniers. Le caporal Chamberland essaie de 
monter dans le poste de commandement pour etablir les 
communications avec le colonel, mais il est mitraille. Un 
caporal allemand monte sur son tank et lance une grenade 
phosphorescente a Chamberland, puis tombe en bas de 
son tank la figure fracassee par une rafale de la mitrail¬ 
leuse du soldat Cormier. Malheureusement la grenade 
phosphorescente brule 'le caporal Chamberland. Le signa- 
leur Bernier a alors la presence d’esprit de pousser Cham¬ 
berland en bas du tank en lui criant d’enlever sa tunique 
en feu. 

L’escarmouche durait depuis un quart d’heure, lorsque 
le lieutenant Dusseault s’apergoit que ses hommes n’ont 
plus de munitions. II est done force de commander a sa 
section de se replier vers nos lignes. Pendant ce temps, la 
section de releve, commandee par le Lieutenant Brunet, 
est arretee par les lignes fixes des mitrailleuses des C ies 
C et D. Pettigrew court a la C ie C pour arreter leur feu et 
permettre a la section de releve de passer. A son retour au 
poste de Bluebird, Pettigrew est surpris de trouver ce pos¬ 
te abandonne. Soudain il entend des voix dans le tank qui 
sert de poste de radio. Il y trouve les deux signaleurs Ber¬ 
nier et Frappier qui apres le repli de la section etaient 
parvenus a retablir les communications avec notre colonel. 
Le moment de surprise passe, Pettigrew dit a Bernier: 
« Tiens le fort, mon vieux, je cours et reviens dans cinq 
minutes avec la section de releve. » — « O.K., ici j’ai mon 
« ldk » et je vais faire bombarder les Boches avec mon te¬ 
lephone. » 
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That is very easy and comfortable, because there is no 
bloodshed. There he can comfort your girl and sweetheart and 

4rmk with her to your health. 


But not much can happen to you, poor old chap; You have 
fightmg with you the brave Italian population, whom you 
have freed and who does like very much to work for you. Best* 

J,,, y / Wtex&s,' . • •• • .. • V/;' ' ' 4:. I, * , y> 

dee them you have with you that b ig bragging brother 
from U. S. A A 


Cheerio! Old Fellow! 


Did you ever notice, that just your divisions are doing all 
the fighting in the hardest and toughest places of all 

' "s ' 

theatres of war, while your big brother from U S. A. is wil¬ 
ls fight only on those sectors, where the resistance is 


Of course keeping the position in 

* 

your country with very much bravery. 


it is only you, an unknown soldier, who 
has to shed a little of your precious blood! 


Propagande Allemande. Ortona, San Nicola, janvier 1944. 



















* 4 



Quartiers generaux du Royal 22ieme dans les mines de Villegrande 
De gauche a drotte: L eu. M. Roy. Cap. Potvin. M.C.. Lieut. Lemay, 
eu . Larin, Padre Laboissiere, Cap. Rousseau, adjudant. 



Sur la ligne San Tomaso & San Nicola. 
(Voir p. 246). 


















Ravin de \ illagrande. Poste de secours du R. 22ieme reg. tente de 
l'aumonier et du medecin. (Voir pp. 237 et 239). 
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Ces deux signaleurs et Pettigrew etaient demeures en 
arriere. Par leur sang-froid et leur initiative, ils sauverent 
notre poste en faisant bombarder les Allemands avec effi- 
cacite. L’ennemi dut retraiter, laissant deux morts et trois 
blesses sur le terrain. Grace a eux, la section de releve put 
fortifier notre position. 

Presque chaque soir, nous avons de ces combats de pa- 
trouille. Pour ceux qui lisent les journaux, cela parait insi- 
gnifiant, mais pour nous qui sommes sous les lieux, ces 
petites batailles usent tranquillement l’ennemi et le de- 
moralisent. Ces escarmouches demandent beaucoup de 
sang-froid, d’initiative et de rapidite. Nos soldats cana- 
diens excellent dans ce genre de bataille. 


10) La releve 

2 mars 

Ce soir, notre regiment change de position avec le Car- 
leton & York. Nous montons en premiere ligne de feu. 
1/ambulance regimentaire comprend trois vehicules, un 
gros camion, une chenillette, ou « bren carrier » dont on 
se sert pour transporter les blesses. On y a enleve les mi¬ 
trailleuses et amenage des brancards. Sur les cotes, on voit 
une grande croix rouge; puis un jeep a l’usage du medecin 
et de l’aumonier. Nous quittons notre hameau a ll.OOh. 
du soir par un beau clair de lune. Tout le monde est ner- 
veux, car ces releves sont dangereuses. Pour couvrir le 
bruit des moteurs des nombreux camions sur la route, on 
tire continuellement avec des mitrailleuses Vickers. La 
chenillette qui fait un bruit infernal, semblable a celui 
d’un tank, nous precede de quelques minutes. Le long du 
chemin, les soldats marchent silencieusement a la file in- 
dienne. Arrives a Villagrande, village tout en ruines qui 
est bombarde jour et nuit, nous rencontrons notre che¬ 
nillette qui a une panne. Nous sommes done obliges de 
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nous arreter sur le haut de la cote, presentant une cible 
aux Allemands. Ces 5 minutes me paraissent une etemite. 
Enfin nous repartons a toute vitesse et arrivons sains et 
saufs au village de San-Nicola. Je dis un gros Deo Gratias, 
lorsque je me vois comfortablement installe dans une gros- 
se maison de pierre, ancienne residence du maire. Natu- 
rellement, il n’y a pas un seul civil dans les environs. Le 
medecin partage ma chambre qui est grande, propre et 
bien meublee. Enfin, nous pouvons ici aller paisiblement 
aux toilettes sans crainte de nous faire tirer dessus. 

8 mars 

Ce matin, plusieurs obus eclatent dans la coulee pres du 
village. Les Allemands s’acharnent a detruire une grosse 
maison qui est sur la cote; le lOOieme obus parvient a la 
toucher et a la detruire. 


11) Visite des avant-postes avec le « colo. » 

4- mars 

Le colonel Allard me demande de Faccompagner pour 
aller visiter les avant-postes de San-Tomaso. Nous nous 
arretons a un poste de mortier de trois pouces. Le com¬ 
mandant me fait tirer une bombe. Ayant oublie de me 
boucher les oreilles, je sors du trou tout abasourdi. A San- 
Tomaso, les gars de la C ie C commandee par le major 
C. Bellavance sont installes dans des caves immenses. Le 
colonel y trouve un piano et se met a jouer et a chanter 
des vieilles chansons canadiennes. Des tetes sortent de 
partout et on se dit: « Venez, c’est le colo qui joue. » Apres 
avoir passe quelques minutes a parler et a encourager nos 
gars, nous continuous notre marche. A cause des mitrail¬ 
leuses allemandes, nous arrivons au poste d’observation. 
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situe dans une ruine, tout pres des Boches. A travers un 
periscope on peut observer les Boches. Notre franc-tireur 
Chiasson, qui a deja 54 victimes allemandes a son credit, 
nous certifie qu’il aura son gibier, Fobservateur allemand, 
avant 6.00h. Le colonel desire aller encore plus loin, 
mais le major Bellavance lui conseille de ne pas s’exposer 
au feu des francs-tireurs boches et a leur poste de mitrail¬ 
leuse installe tout pres. Je felicite le major de sa prudence 
et le colonel de sa decision de retoumer a l’arriere et natu- 
rellement je me rejouis de cette decision. Nous traversons 
la rue a quatre pattes, pour ne pas etre vus des mitrail- 
leurs ennemis. 

Ce soir, une patrouille de la C ie C sous les ordres du Lieut. 
P. Larochelle, se prepare a aller attaquer les lignes alle¬ 
mandes. Plusieurs viennent se confesser avant de partir. 
Le brancardier Cossette me conduit au carrefour de che- 
mins San-Nicola-San-Tomaso d’ou nous pouvons jouir du 
spectacle. Le ciel est illumine du feu de canons comme le 
soir d’un gros orage electrique. Les Boches envoient des 
fusees eclairantes; on pourrait lire dehors comme en plein 
jour; puis leurs mortiers et leurs mitrailleuses se melent 
au concert de notre artillerie. Je juge plus prudent de quit¬ 
ter les ruines oil nous etions places. « Avez-vous peur, me 
deman de mon compagnon? » — « Bartons, lui repondis- 
je, car j’ai peur d’avoir peur. » Puis a 9.00h., je dis la messe 
a laquelle assistent plusieurs officiers et soldats. Le Cap. 
Marcotte sert ma messe. II ne manque jamais d’assister a 
ma messe ainsi que le Lieut. Maurice Roy, officier d’intelli- 
gence, le Lieut. R. Larin, officier des signaleurs et le Lieut. 
Lemay. Hier soir, ce dernier m’a conduit a son avant-pos- 
te. Nous avons pris les deux jeunes gens a dire leur chapelet 
pres de leur mitrailleuse. «Icitte, me dit Fun deux, on dit 
le gros chapelet». Apres la messe, la patrouille revient 
dans nos lignes sans aucune perte. 
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A 9.00h. ce matin, je dis la messe dans une cave toute 
sale et remplie de boue. Je porte mes grandes bottes. Je 
releve mon aube jusqu’aux genoux et dois me dispenser des 
genuflexions. La foi de nos gars me fait oublier cet endroit 
malpropre. N.-S. a du etre content des nombreuses com¬ 
munions et de ce brave colonel Allard qui me sert la messe 
en pataugeant dans la boue. Dans l’apres-midi le colonel 
me fait venir a son bureau. « J’ai un cas serieux a regler, 
me dit-il.» On m’amene le caporal Pitre et le soldat Lam¬ 
bert devant nous. «Voyez-vous ces deux beaux jeunes 
gens, dit le colonel? Ils ont Fair bien innocents et pourtant 
c’est triste a dire, vous avez ici devant vous deux jeunes 
criminels, deux meurtriers.» Nos gars semblent tout sur- 
pris et moi encore davantage. « Qu’ont-ils fait, demandai- 
ie? » — «Ils ont tue deux Allemands, deux franc-tireurs 

V 

qui ont plusieurs fois essaye de nous faire disparaitre. 
Qu’en pensez-vous? » — « Bien comme pretre, je suis tres 
peine pour les parents de ces pauvres soldats tues, mais 
comme officier canadien, je me rejouis du bon coup de nos 
gars que je puis absoudre de leur crime. » — « Tres bien, 
dit le colonel, voila une bonne solution. » Et tout le monde 
de rire de cette mise en scene. « Comme penitence, dit le 
colonel, je prie le Sgt Langlois de faire graver deux swasti¬ 
kas sur la carabine des coupables. » 

Le soir, le colonel et moi sommes les hotes de la C ie de 
support, des pionniers et chauffeurs de « carriers » ou che- 
nillettes. Le Cap. Marcotte, les Lieut. Lemay et Larin ont 
eu une idee ingenieuse. Nous avons meme un menu impri- 
me au dactylo. L’ordonnance Guay nous apporte toutes 
sortes de bons petits plats, prepares par le cuisinier Blan¬ 
chard. Le colonel nous donne un vrai diner-causerie sur 
les Canadiens frangais, ce qu’ils ont fait dans le passe, ce 
qu’ils sont et ce qu’ils doivent etre. « Ici dans notre regi¬ 
ment, dit-il, nous avons de tous les types canadiens, les 
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plus braves, les meilleurs chretiens que l’on puisse trouver 
dans le monde; nous avons aussi malheureusement des 
laches qui ne craignent pas de mettre la vie de leurs cama- 
rades en danger, des communistes et des bandits. Heureu- 
sement qu’ils sont en minorite. » Et puis le colonel nous 
dit ce que doit etre une vraie education canadienne. II se 
montre excellent psychologue, connaisseur d’hommes et 
surtout de soldats canadiens. 

6 mars 

Nous apprenons ce matin que la C ie C du major Bella- 
vance a repousse une grosse attaque ennemie. Heureuse- 
ment qu’il n’y a qu’un mort, le soldat A. Bouchard, frappe 
en combattant. Les C ies C et B ont enfin demoli la maison 
d’observation des Allemands. 

8 mars 

Ce matin, les Bodies nous ont envoye une forte ration 
d’obus sur notre hameau. II y a eu trois blesses, un camion 
d’artillerie detruit. Des shrapnels ont ete projetes partout 
sur notre maison; ils ont failli tuer le Cap. P. Rousseau et 
le R.S. M. Tremblay. Pour les eviter, je me suis jete a 
plat ventre dans Pescalier car j’etais seul a l’etage supe- 
rieur quand le concert a commence. Ce soir, nos canons 
automatiques Bofords ont remplace les orgues durant ma 
messe. Ils ont tire une demi-heure sans interruption et 
quel tapage! 

9 mars 

Ce matin, je sors de la ligne de feu et vais enterrer reli- 
gieusement notre cher soldat A. Bouchard, tombe au 
champ d’honneur. Une patrouille est allee chercher son 
corps dans les lignes neutres hier soir. Ce soir, j’ai remer- 
cie Dieu de m’avoir epargne, car j’ai bien failli me faire 
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tuer en allant enterrer notre cher soldat. Plusieurs obus 
sont tombes pres de « Dundee Crossroad » comme nous 
arrivions a ce carrefour de cbemins. 

12 mars 

Dimanche. Je dis la messe dans des mines pleines d’eau 
et de boue. II fait un temps affreux depuis trois jours et 
nous devons marcher dans la boue par-dessus le pied. Apres 
le diner, je sors de la ligne et va a Ortona. Je rencontre un 
Pere Franciscain, le P. Roberto Morelli, frere du secretaire 
du delegue apostolique a Ottawa. II me montre le corps 
du Bx Gerard de Villamagne qui se conserve sans corrup¬ 
tion depuis quatre siecles et qui a miraculeusement echap- 
pe a la destruction d’Ortona. Sa petite chapelle est la seu- 
le maison de cette ville qui n’a pas ete touchee. C’est avec 
reverence que je baise ces restes si bien conserves. Je re- 
viens tout crotte de boue. Notre jeep conduit par le jeune 
brave Levesque, n’a pas de pare-brise et nous filons a 50 
milles a l’heure dans des chemins remplis de boue et de 
trous, afin de ne pas servir de cible a Fennemi. 

12) Le feu a nos magasins 


18 mars 

Ce soir, apres la messe, je suis alle veiller avec les Lieut. 
Lemay et Larin et nous avons failli tous nous faire tuer. 
Voici comment: 

A 9.30h. p.m., je sors de la grosse maison de pierre a trois 
etages qui sert de logie a la C ie de support et de pionniers. 
Soudain j’entends des balles qui sifflent a mes oreilles. 
Je les prends pour des balles allemandes perdues. Aussi je 
me hate de traverser la rue et je gagne notre ambulance, 
situee presqu’en face. Comme je ferme ma porte, un gros 
shrapnel de grenade traverse cette lourde porte et de la 
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maison d’ou je viens on me crie: « Barricadez-vous, notre 
magasin de munitions est en feu. » On entend de fortes 
detonations. Puis un type, Boivin, entre en trombe dans 
la R.A.P., tout essoufle et en caleyon. II est parvenu a 
sauter en bas de la maison et est tombe sur la toile d’un 
camion qui se trouvait a cote de la maison. « Notre maga¬ 
sin, dit-il, est rempli d’obus, de mines, de grenades, balles 
et fusees; nous voila bien fichus. » On se hate de fortifier 
un coin de la cave avec des poutres et grosses tables. On 
nous apporte un soldat qui vient d’avoir une syncope. En 
ce moment une forte detonation de mines se fait entendre 
et ebranle notre maison. A tout instant des soldats vien- 
nent chercher refuge chez nous. L’adjudant nous arrive 
tout enerve; « Le feu de cette maison eclaire tout le village, 
dit-il, les Allemands vont nous taper dessus tantot. » Nous 
entrebaillons la porte et nous voyons des fusees alleman- 
des de notre magasin qui eclairent au-dessus de San-Ni- 
cola. « Bon, voici ce qui va nous sauver, repondis-je. Les 
Boches doivent etre tout embrouilles avec ce feu et ces 
fusees. Shis ont envoye une patrouille, ils vont croire que 
leur patrouille est dans notre village. S’ils n’ont pas envoye 
de patrouille, ils vont croire que nous avons allume un feu 
pour faire gaspiller leurs obus sur cette maison. Done, 
d’apres la psychologie allemande: ils n’y comprennent rien 
et ne gaspilleront pas leurs munitions sur cette cible.» 
Apres une demi-heure de ce bombardement nouveau gen¬ 
re, le feu fut mis sous controle et les Allemands, comme 
j’avais prevu, ne tirerent pas. Heureusement, il n’y eut 
pas de perte de vie, grace a la presence d’esprit et a la bra- 
voure des Lieut. Lemay et Larin et du caporal Laforest qui 
au peril de leur vie jeterent les mines et les grenades de¬ 
hors par la fenetre et parvinrent a etouffer le feu avec des 
tapis et des couvertures de lit. Un soldat avait allume une 
cigarette et jete une allumette enflammee pres d’un bi- 
don d’essence qui prit feu et fit exploser les mines et au- 
tres munitions qui se trouvaient dans l’escalier. II fallait 
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voir cette grosse maison de pierre apres ce bombardement! 
L’enorme escalier de marbre a ete demoli par une mine, 
toutes les portes ont ete arrachees. Les soldats s’etaient 
barricades avec plusieurs matelas que <l’on peut voir tout 
perces de trous de balles et shrapnels de grenades. Tout le 
monde se felicite d’avoir echappe a la mort et rit de bon 
coeur. 

Pendant ce temps, notre patrouille s’est battue avec une 
patrouille allemande et lui a tue 7 hommes et blesse une 
douzaine. Nous avons eu un seul mort, Lalonde, et deux 
legerement blesses. 


H mars 

Cette avant-midi des brancardiers allemands portant 
un drapeau de la croix rouge sont venus ramasser leurs 
morts sous nos yeux. Naturellement nos soldats n’ont pas 
tire sur eux. Depuis quelque temps de part et d'autre on 
respecte cette entente. 


12 ) 52 obits en une minute 


15 mars 

Ce matin, nous l’avons tons echappe belle dans ce ha- 
meau de San-Nicola. II etait midi et demi et nous venions 
de prendre notre frugal repas a 1 ’ambulance regimentaire. 
J’etais dehors a la porte de la maison a causer avec le bran- 
cardier Dugay arrive recemment au front. 

Soudain, nous entendons un bruit sourd, semblable a 
celui d’un train de fret traversant un tunnel. « Qu’est-ce 
que c’est que 5 a, me demande Dugay? » H n,a P as temps 
de finir la phrase; je le pousse dans la maison et ferine la 
lourde porte. Je m’enfouis la tete dans le premier trou que 
je vois. En me voyant entrer ainsi dans la maison, tout le 
monde comprend et cherche a se cacher. Bang, 5 a y est! 
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Les obus boches pleuvent drus: 52 font explosion autour 
de notre maison. Ce bombardement dure une minute qui 
parait une etemite. Chaque explosion est comme une mas- 
sue qui nous assomme. Nous croyons notre demiere heure 
arrivee. Un coup plus formidable que les autres secoue 
cette grosse maison de pierre. Le cinquante-deuxieme obus 
vient de passer a travers le toit et a fait explosion a Fetage 
superieur. Le marbre, les tuiles, les pierres volent partout. 
Soudain plus rien. Un calme de mort plane sur nous. Alors 
se deroule une scene tragi-comique. 

Une sueur froide m’aveugle et pourtant je me meurs de 
chaleur. Je me retire tranquillement la tete de mon fa- 
meux trou et je m’apergois alors que j’avais la tete enfouie 
dans le fourneau de notre gros poele qui chauffe. Sous moi, 
je vois le Dr Birke qui se protege la tete de deux casques 
d’acier. Une dizaine de soldats sont a plat ventre sur le 
plancher de marbre et se protegent la tete de leurs mains. 
Mon jeune ordonnance, Roussy, a une vieille marmite sur 
la tete. Le caporal Hamel, plus chanceux que les autres, 
est sous le lit avec un oreiller sur la tete. Ainsi semblables 
aux autruches, nous n’avons pense qu’a nous cacher la tete. 
Nous nous levons tranquillement et nous nous tatons les 
membres. Heureusement personne n’est blesse et comme 
par enchantement, nous eclatons de rire. 


14) Du plomb boche dans les jambes 

Dans Fapres-midi, je n’ai pas ete aussi cbanceux. Je re- 
venais de visiter des soldats et marcbais dans une rue de 
San-Nicola, tout encombree de debris. Comme je m’ar- 
retais pour parler a deux soldats, un bruit strident de- 
chire Fair. Je me precipite par terre a Fentree d’une mai¬ 
son et les soldats tombent a cote de moi et un obus alle- 
mand de 88 mm eclate a environ 150 pieds de nous. Je 
sens quelque chose qui me brule une cuisse, puis le genou 
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droit. En me relevant je m’apergois que des shrapnels 
m’ont frappe. Je fais appliquer un pansement par le Sgt 
Moreau et le decide de ne pas en parler a d’autres afin de 
ne pas quitter le regiment. Le colonel Allard a lui-meme 
agi de -la sorte! Moreau est un brave infirmier qui ne 
craint rien: il n’a qu’un defaut, il courtise la bouteille de 
« vino ». 

Ce soir, notre regiment se replie sur la deuxieme ligne a 
Villa Grande. Comme je connais bien ce chemin, on me 
demande de diriger le convoi. Je monte done sur la che- 
nillette et je demande au bon S. Antoine de me conduire, 
car il fait affreusement noir. Les cotes du chemin sont mi¬ 
nes et puis il ne faut pas manquer la premiere route qui 
conduit a Villa Grande, car la seconde route qui ressemble 
a la premiere conduit dans les lignes allemandes. Nous 
allons lentement et mes yeux scrutent Fobscurite pour 
voir une croix blanche et une grosse roche qui marquent 
Fentree de notre chemin. Enfiii nous voici arrives sains 
et saufs a destination. 

16 mars 

Je n’ai pas dormi de la nuit. En deuxieme ligne, il n’y a 
pas de danger de se faire frapper par des balles de mitrail¬ 
leuses, mais il y a toujours le danger de se faire attraper 
par des obus de canons ou des bombes de mortier. Nous 
etions a peine couches lorsque Fartillerie boche ouvrit son 
feu sur notre village. Une maison de pierre ou dormaient 
8 hommes a regu un coup direct et tout Fedifice s’est ecrou- 
le ensevelissant nos soldats. Fortin, Maltais et Bruneault 
furent tues et cinq autres blesses. 

17 mars 

Ce matin, je pars avec trois soldats pour essayer de sor- 
tir les corps de nos soldats des mines de la maison, mais 
nous etions a peine arrives que les Boches nous virent pas- 
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ser et ouvrirent le feu sur nous. Nous avons du aller nous 
cacher plus loin et il a fallu attendre Fobscurite pour aller 
enterrer nos chers soldats. J’ai une forte discussion avec 
l’aumonier senior de la premiere division au sujet des sup¬ 
poses deserteurs du R. 22 R. Le major Cherrier, un To- 
rontonien, soutenait que nos gars ne faisaient pas leur de¬ 
voir. Heureusement que le major P. Gehl, descendant alle- 
maud, est venu a mon aide pour prouyer a notre cher se¬ 
nior que dans sa brigade il y avait quantite de deserteurs, 
pour la bonne raison que le major general Vokes, comman¬ 
dant de la premiere division, abusait de la troisieme bri¬ 
gade. Et puis c’est toujours la premiere division qui est 
au feu. La cinquieme est venue remplacer la premiere pen¬ 
dant quelques jours et apres un fiasco on Fa retiree et de- 
puis plusieurs mois on ne voit plus ses regiments d’infan- 
terie. Sur la demande du Lieut. Audren, je vais confesser 
la C le B dans une cave puante. Au retour comme je mar- 
chais seul sur la grande route, les obus bodies commen- 
cerent a siffler et j’ai couru tout le long du cbemin. Un 
homme seul a toujours peur de se faire blesser gravement 
par un obus et de mourir seul. Il est preferable d’etre deux. 
Sur le chemin quelques soldats se confessent assis sur le 
bord d’un fosse. Comme je porte le bon Dieu sur ma poi- 
trine, mes trois jeunes communient pieusement. 

18 mars 

Notre jeep de l’ambulance saute sur une mine dans le 
champ que j’avais traverse le premier jour de mon arrivee 
au front. Je pars en toute vitesse en chenillette et j’arrive 
en temps pour administrer le chauffeur: un jeune Irlandais 
de Vancouver. Il expire dans mes bras en arrivant a l’am- 
bulance. Cinq hommes ont ete blesses par Fexplosion. Le 
chemin est tres boueux et nous devons avancer tres lente- 
ment en gardant le centre du chemin, car il y a des mines 
sur les cotes du chemin. 
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19 mars 

Je dis la messe a 9.00h. pour le quartier-general du regi¬ 
ment. Puis je vais confesser nos gars de la C ie T> pendant 
une heure, au son d’un immense canon, installe tout pres. 
Le Sgt major Kid Roy, ancien champion lutteur, m’ame- 
ne ses gars un par un. On appelle Roy « Farsenal ambu¬ 
lant; » il est tres brave et en compagnie de son comman¬ 
dant le major Garceau, des Trois-Rivieres, il va faire des 
raids dans les lignes allemandes. De la je me rends a la C ie 
C ou le commandant Bellavance me sert la messe derriere 
une meule de paille. Plus de cent soldats et officiers se sont 
confesses et ont communie aux deux C ies . 

Enfin, nous avons pu sortir nos morts de la maison de- 
truite et je vais les enterrer religieusement dans notre 
cimetiere de la Casa Berardi. 

Ce soir, nous changeons de position et montons en pre¬ 
miere ligne. Notre convoi doit s’arreter durant une heure 
dans une rue etroite de Villa Grande. Les obus allemands 
sifflent par dessus nos tetes et vont eclater deux rues plus 
loin. Enfin nos canons entrent en action et les batteries 
allemandes se taisent. Nous en profitons pour faire la re- 
leve et nous arrivons a nos nouvelles positions situees dans 
une coulee pleine de boue. Notre ambulance est adossee 
a un haut talus et par consequent nous ne sommes pas 
proteges du tout; nous sommes entoures de mortiers 
et de chenillettes, qui attirent le feu ennemi sur nous. Je 
fais approcher mon camion ou je prefere coucher. C’est 
froid mais propre. 

20 mars 

Ce matin, les soldats Frappier et Labelle sont blesses gra- 
vement a un avant-poste; mais leur moral est excellent- 
Le Lieut. Yelle, du Saskatoon L.I.R. installe des mitrail¬ 
leuses lourdes Vickers au-dessus de notre talus pour haras- 
ser les Boches et les empecher de se servir de la route de 
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Tollo; mais leur bruit infernal nous empeche de dormir. 
Ce soir, j’etais a parler avec Trottier a cote de mon camion 
et je lui dis: « LTtalie est un drole de pays; vois-tu ces 
mouches a feu? Et nous sommes en mars.»— « Diable, 
me repond Trottier, ce ne sont pas des moucbes a feu, ce 
sont des balles lumineuses, incendiaires qui viennent d’u- 
ne ligne fixe allemande. —» Immediatement, j’appelle 
Gratton, mon chauffeur, qui change la position de mon ca¬ 
mion. 

Le Lieut. Yelle, est parvenu a detruire le poste allemand 
qui nous mitraillait. 



Mule et padre 


22 mars 

Ce matin, je vais visiter nos chers blesses a I’hopital de 
San-Vito. Tout le monde va bien, excepte le sergent Ger- 
vais qui a eu un bras emporte par un morceau d’obus et le 
ventre dechire par des shrapnels. Ce soir, j’ai une aven- 
ture tragico-comique. J’etais a parler a deux soldats a co¬ 
te de mon camion a l’endroit meme ou le sergent Gervais 
a eu le bras coupe par un obus. Soudain un obus de 88 mm 
tombe dans la coulee. Ordinairement un obus est suivi 
de plusieurs autres. Mes deux jeunes amis sautent imme¬ 
diatement dans leurs trous situes a vingt pieds de mon 
camion. Je me retourne pour me sauver et je me trouve 
face a face avec une mule et un muletier hindou qui nous 
apportait des vivres. Car le ravitaillement en vivres et 
munitions se fait le soir a l’obscurite par des convois de 
mules. Je m’empetre les pieds dans les cordes et la mule 
part a courir en me trainant dans la boue. LTIindou qui 
a eu peur de l’obus court se cacher sous mon camion et 
me laisse seul. Apres un tour de force, je parviens a saisir 
la corde et arreter la mule. Je cours me jeter dans un trou 
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et au meme instant un obus tombe tout pres des mortiers. 
Cette aventure gata tout a fait mon sommeil, car je reali- 
sai que nous pouvions bien en cet endroit nous reveiller 
dans l’autre monde. 

23 mars 

Ce matin, j’apprends avec tristesse que le Lieut. L. Char- 
lebois et le caporal Dube, qui sont alles en patrouille bier 
soir manquent a rappel. Sont-ils blesses? Le Lieut. Charle- 
bois etait parti en avant de sa patrouille, dit-on, avec son 
caporal. Soudain les Allemands se mirent a tirer. L’officier 
cria a ses hommes: « Sauvez-vous, je suis blesse et cer- 
ne.» Lui et son caporal continuerent cependant de tirer 
de leurs mitraillettes pour couvrir la retraite de la patrouil¬ 
le. J’ai beaucoup de peine de cette perte, car ils etaient 
tous deux de bons jeunes gens qui communiaient sou vent. 

Dans toutes les maisons ici, il y avait quantite de vin 
lorsque nous sommes arrives. Chaque cave contenait 
d’enormes barriques. Comme nos soldats buvaient un peu 
trop, le colonel ordonna de faire sauter ces barriques et 
le vin coula a flots dans les rues du village. Les petits 
chiens des soldats s’enivrent et c’est comique de les voir 
trebucher dans les rues. Les officiers distribuent eux-me- 
mes le vin afin que leurs hommes n’en abusent pas. Au- 
jourd’hui un soldat du nom de Gariepy est alle boire du 
vin et s’est enivre. II decida d’imiter Triquet et d’aller 
gagner une Croix Victoria. Arme de grenades, il se langa 
vers les lignes ennemies et fut capture par les Allemands 
apres avoir lance deux grenades. Ce type a du parler, car 
le soir meme les Bodies bombarderent les positions de la 
C le D, chose qu’ils n’avaient pas faite encore. Un obus 
tomba dans le trou oil se trouvaient le caporal Audet et 
le soldat Desroches. Ce dernier fut tue par Texplosion et 
le caporal fut gravement blesse. 
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25 mars 

J’assiste a la reunion des aumoniers, presidee par le ge¬ 
neral Vokes, commandant de la premiere division, qui se 
montre d’une grande rudesse, mais les aumoniers seniors 
protestants et catholiques ne se genent pas pour lui par- 
ler franehement. On y discute le conge de nos soldats en 
Canada et on se demande pourquoi ils n’auraient pas les 
memes privileges que les soldats britanniques et ameri- 
cains. Si le moral de nos soldats est si bas, cela est du au 
manque de conge. II y en a qui sont maries et sont en 
Europe depuis quatre et meme cinq ans. S’ils allaient pas¬ 
ser un mois chez eux, les difficultes de famille trouveraient 
une solution. A entendre parler certains de nos officiers 
superieurs on dirait que le soldat canadien doit gagner 
la guerre a lui seul. J’etais le seul off icier qui venait de la 
ligne de feu et j’ai cause toute une sensation en me pre- 
sentant devant le general tout couvert de boue des pieds 
a la tete. 

26 mars 

Ce matin, je dis la messe a l’ecole de la brigade, dirigee 
par le major Guimond, R 22 de Quebec. Le major me sert 
lui-meme la messe. Sur mon chemin, je m’arrete a San- 
Vito visiter nos chers blesses. Dans rapres-midi, le Cap. 
Come Simard, M.C., commandant de la C ie A, me de¬ 
mande de confesser ses gars et de leur dire la messe. Apres 
avoir confesse une cinquantaine de soldats, je dis la messe, 
cache derriere une grosse maison de pierre. Tout a ete 
tranquille durant la messe, mais en retoumant a mon pos- 
te quelques obus tomberent pres de la maison et blesserent 
deux soldats. 

27 mars 

Je n’ai pu dormir de la nuit. Maintenant je couche dans 
la tente de Fambulance qui est moins exposee que mon 
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camion et le telephone installe pres de mon grabat a sonne 
toute la nuit appelant brancardiers et canonniers. Depuis 
trois jours, mon genou blesse a fait de Finflammation et 
me fait souffrir. 

29 mars 

De bonne heure ce matin, nous avons une grande sur¬ 
prise a 1’ambulance regimentaire. Le major general Vokes 
et le brigadier Gibsons, commandant de notre brigade, 
nous arrivent a Fimproviste pour voir le sergent Bracon- 
nier, qui, parait-il, a fait un coup d’eclat hier soir. Les 
generaux Fattendent dans notre tente. Au bout d’une de- 
mi-heure nous voyons arriver un type qui boite. Son pan¬ 
talon est tout dechire et il porte une tuque sur la tete. II 
descend tranquillement la cote en sifflant et il ne s’en fait 
pas. C’est notre sergent. Les generaux lui demandent com¬ 
ment il a pu reussir son coup de main hier soir. « Hier 
soir, dit-il, je commandais une patrouille. Arrive pres de 
Fennemi je laissai ma patrouille sous le commandement du 
caporal Poitras avec une mitrailleuse pour me couvrir et 
je m’avangai pour reconnaitre le terrain. Un poste de mi¬ 
trailleuse allemande se mit a nous tirer dessus. Je rampai, 
parvins a quelques pieds du poste et langai une grenade, 
qui par bonheur tomba au beau milieu du poste. Les trois 
Allemands furent tues. Un autre poste se mit a tirer et me 
blessa, je continuai de ramper et parvins a neutraliser ce 
poste avec une autre grenade, puis je fus blesse de‘ nou¬ 
veau, par un autre poste de mitrailleuse; je fis un panse- 
ment et parvins a lancer une autre grenade sur ce troi- 
sieme poste qui se tut. Je me hatai de revenir, car les 
Allemands ont envoye une patrouille. ». Les generaux feli- 
citerent notre sergent Braconnier pour sa bravoure et son 
sang-froid et lui promirent de le recommander pour une 
decoration. Notre gars Fa bien meritee. Il faut esperer 
qu’il sera plus chanceux que tant d’autres du R 22 R qui 
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ont ete recommandes pour decorations et puis n’en ont 
jamais entendu parler par la suite. 


15) Enterrevrient sow le feu 

30 mars 

J’ai eu une aventure extraordinaire ce matin. Vers les 
lO.OOh. un blesse nous arrive et il faut Fevacuer. Le 
medecin me demande la permission de se servir de mon 
camion leger. J’aceepte d’accompagner le blesse, car je pro- 
fiterai de cette sortie en dehors de nos lignes pour enter- 
rer un cadavre qui git pres de ma tranchee depuis deux 
jours. C’est une mission dangereuse, car il s’agit de passer 
sous le nez des Allemands en plein jour. Mon chauffeur, 
Fernand Gratton, de Montreal, et mon fossoyeur, le capo- 
ral Laforest de Quebec, m’accompagnent. Notre camion 
gravit la cote et traverse le village de Villa Grande a toute 
vitesse. Peu nous importent les trous creuses dans le chemin 
par les bombes ou les obus. Pendant deux minutes, notre 
camion devient une cible parfaite pour l’ennemi qui peut 
nous observer. Les Bodies nous ont vus et nous allons en 
faire Fexperience. 

A un quart de mille du village, juste avant de traverser 
un petit pont, deux obus de 88 mm sifflent au-dessus de 
nos tetes et eclatent a 80 pieds en avant de nous de chaque 
cote du chemin. Mon chauffeur ne perd pas son sang-froid. 
Au lieu d’appliquer les freins, comme il arrive souvent dans 
un moment de surprise, il appuie de toutes ses forces sur 
Faccelerateur et instinctivement nous nous baissons la te- 
te. L’auto fait un bond, saute le petit pont et file a toute 
vitesse, au milieu d'un nuage de fumee, de poussiere et de 
cailloux. Plus loin, etant hors de portee des canons 88, 
nous nous arretons pour respirer. Car nous sommes hors 
d’haleine, comme des types qui ont couru des milles sans 
s’arreter. Heureusement personne n’a ete blesse, mais la 
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toile du camion est toute percee de trous causee par les 
shrapnels. Arrives au « car post», ou ambulance de bri¬ 
gade, nous descendons notre blesse et nous continuous 
avec le cadavre vers le cimetiere de notre regiment, situe 
a un mille plus loin, sur le terrain de la Casa Berardi, oil 
le R 22 R s’est couvert de gloire en decembre dernier et 
oil le major Triquet a gagne sa Croix Victoria. Nous depo- 
sons le corps pres de la fosse deja creusee. Cinq tanks 
canadiens s’en viennent sur le grand chemin. « Je n’aime 
pas ces tanks-la », me dit Laforest, « ils vont nous attirer 
encore le feu de Fennemi. Allons nous « camoufler » tandis 
qu’ils vont passer au carrefour des chemins. » Nous sau- 
tons aussitot de notre camion et allons nous cacher dans 
les mines d’une grosse maison de pierre situee a quelque 
cent pieds du cimetiere. Nous y sommes a peine arrives 
que des obus allemands de gros calibre s’abattent sur le 
chemin et dans la coulee. Dix minutes passent et les tanks 
sont maintenant loin. Nous retournons au cimetiere pour 
continuer notre enterrement, mais le corps a ete dechi- 
quete par un obus. C’est avec une profonde emotion que 
j’entonne le De Profundis. Si nous etions demeures au ci¬ 
metiere, il aurait fallu creuser trois autres fosses. Mais je 
me console en pensant a Faventure qui est arrivee a mon 
predecesseur, le major Gratton. Pour ne pas etre tue par 
Fexplosion des obus qui sont tombes tout pres de lui du- 
rant un enterrement, il a du se jeter a plat ventre dans 
une fosse, sur un cadavre tout ensanglante. 

Comme je ne puis retoumer dans nos lignes a present 
pour ne pas nous exposer inutilement en plein jour, je 
dois attendre la nuit. En attendant, je vais diner a San- 
Leonardo et je puis manger Fexcellent repas prepare par 
notre cuisinier Lacroix. Je vais ensuite visiter nos blesses 
dans les hopitaux de San-Vito et de Lanciano. Il fait une 
temperature splendide et la mer Adriatique nous apparait 
dans toute sa beaute avec sa belle eau bleue et ses petites 
voiles blanches de pecheurs. Nous profitons de Fobscurite 
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pour rentrer dans nos lignes et c’est Taction de grace dans 
le coeur que je m’etends sur mon grabat humide pour pren¬ 
dre un peu de repos apres une joumee si emouvante. 

31 mars 

Ce soir, je dis la messe dans les mines de Villa Grande; 
il y a beaucoup de confessions et de communions. On m’ap- 
prend qu’une patrouille a vu que le Lieut. Charlebois 
avait ete enterre par les Allemands dans le no man’s land, 
pres de leurs lignes. 

ler avril 

Messe encore dans les mines. Durant la messe, comme 
je me retournais pour dire « Orate Fratres » un obus eclate 
tout pres de nous et notre porte s’est ouverte par la force 
de Texplosion. Tout le moride s’est jete a plat ventre dans 
la boue, excepte le celebrant et le servant. 

2 avril — Dimanche 

Messe a lO.OOh. au quartier-general du regiment a Villa 
Grande. A ll.OOh. je vais dire une seconde messe aux posi¬ 
tions des C Ies D et C. Nous nous dissimulons derriere une 
maison de pierre et une grosse meule de paille. Beaucoup 
de confessions et de communions. Apres avoir servi ma 
messe, le major Bellavance m’invite a diner avec lui. Puis 
a trois heures et demie, je vais dire une autre messe a nos 
soldats, stationnes sur le chemin d’Ortona. 

3 avril 

Le clairon sonne le lever a 4.00h. ce matin. Nous quit- 
tons Villa Grande a 5.00h. durant le bombardement de 
notre village Tout le monde est nerveux et nous avons 
tous hate d’etre hors de portee des canons. Heureusement 
personne n’est tue; nous n’avons que trois blesses. Nous 
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allons camper sous un bois d’oliviers, situe entre San-Apol- 
linare et San-Vito. Ce soir je,.puis dormir paisiblement 
malgre le bruit infernal de nos gros canons qui tonnent 
toute la nuit. 

17) Semaine Sainte sur VAdnatique 

6 avril 

Ce matin, nous nous levons a 3.30h. Apres un leger 
dejeuner, nous quittons San-Apollinare a 6.00h. Les 
chemins sont rudes et tres poussiereux. Notre long con- 
voi, qui comprend une cinquantaine de camions, une dou- 
zaine de canons antitanks, une vingtaine de chenillettes, 
etc... longe la mer Adriatique. Les panoramas sont tres 
impressionnants. A gauche, la mer bleue et a droite de 
vertes montagnes. Nous traversons la riviere Sangro, aux 
eaux sales et boueuses, temoin d’une grande bataille, livree 
sur les bords de cette riviere, en novembre dernier. Pres de 
Termoli, le chemin bifurque et nous nous dirigeons vers 
Gulionesi, que nous distinguons au loin, perchee sur une 
montagne, comme un nid d’aigle. Nous y arrivons a l.OOh. 
C’est une ville ancienne et malpropre d’une quinzaine 
de mille habitants. Du haut de la ville, un panorama gran¬ 
diose se deroule a nos yeux. Des cours d’eau argentes qui 
scintillent au soleil sillonnent de grasses et vertes prairies, 
oil paissent des troupeaux de chevres, de moutons et de 
cochons. De grands boeufs blancs tirent nonchalamment 
de vieilles charrues de bois; des femmes gravissent la cote 
portant sur la tete des cruches d’eau. En un mot, void 
ici un paysage bien italien. Le cure de l’endroit, l’archi- 
pretre Henrico Castelli, originaire de Milan, ancien aumo- 
nier militaire, type d’athlete, vient nous souhaiter la bien- 
venue en un excellent franyais. II me demaride de confes- 
ser sa jeunesse, qui n’a pas vu de pretre etranger depuis 
longtemps. En retour, le cure se charge de confesser mes 
gars. 
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7 avril 

A midi, je vais diner chez le cure avec les Lieut. Audren, 
de S. Victor, et C. Gagnon. On nous sert un excellent re- 
pas, bien apprete. Notre colonel, qui est un excellent catho- 
lique, a obtenu la permission pour son regiment de se 
retirer de la ligne de feu pour permettre a nos gars de 
faire plus facilement leurs Paques et de se retremper dans 
le Seigneur. Aussi, a 3.00b. cette apres-midi, comme 
c’est le Vendredi Saint, je preche un chemin de croix a tout 
le regiment, reuni dans la venerable eglise de San-Nicola 
ou, dit-on, saint Nicolas, patron des enfants, a ete cure. 
Cette eglise construite vers Tan 450 est encore tres bien 
conservee. Cette ceremonie est fort touchante et nos gars, 
sous la direction du sergent quartier-maitre Gauthier, y 
executent tres bien des chants en parties. Les paroissiens 
remplissent les rues avoisinant l’eglise. Apres la ceremonie 
et durant toute la soiree je confesse les Haliens. 

8 avril 

Samedi saint. Des 7.30h. ce matin, deux enfants de 
chceur en surplis viennent me chercher au chateau, ou je 
loge. Le cure me demande d’aller confesser sa jeunesse. Je 
me rends a l’eglise paroissiale et j’entends les confessions 
durant toute la matinee. Mais quel spectacle? Tout le mon- 
de parle comme si on etait sur place publique. Depuis no- 
tre arrivee ici, chaque soir plusieurs de nos soldats vont 
faire leur chemin de croix a l’eglise paroissiale, a la grande 
edification du cure et des paroissiens. 

9 avril 

Je confesse les jeunes Italiens de 8.00h. a 11.45h. Puis 
je chante la grand’messe solennelle, assiste de deux cha- 
noines comme diacre et sous-diacre. Le cure est emerveille 
des nombreuses communions de ses paroissiens, surtout de 
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ses jeunes gens. Dans I’apres-midi a 4.00h. je dis une 
autre messe speciale pour notre regiment. La grande eglise 
paroissiale, ancienne cathedrale batie au treizieme siecle, 
est remplie de nos soldats et des paroissiens. Car le cure a 
invite ses jeunes gens a venir voir comment de vrais catho- 
liques se comportent dans une eglise. Les 32 officiers pren- 
nent place dans le choeur. Vingt-huit officiers et 451 
hommes regoivent religieusement la sainte communion. 
Ces nombreuses communions de soldats et le beau chant 
frangais, si bien execute par nos gars, ont fort impressionne 
la population italienne. Le cure monte en chaire et felicite 
nos soldats pour leur bonne conduite durant leur sejour 
dans sa paroisse et leur souhaite bonne chance. 

18) De retour a la ligne de feu 


12 avril 

Lever a 3.30h. et depart de Gulionesi a 4.30h. Nous sui- 
vons la meme route que nous avons faite la semaine der- 
niere et nous arrivons a San-Apollinare a 4.00h. p.m. A 
ll.OOh. ce soir, nous repartons pour la premiere ligne de 
feu. 

Ilf. avril 

J’accompagne le colonel Allard dans la visite de ses posi¬ 
tions. En descendant une coulee, en bas du village de 
San-Nicola, plusieurs balles sifflent a nos oreilles. Le colo¬ 
nel me jette par terre dans un ruisseau. Je n’y comprends 
rien. « Voyez-vous cette maison, me dit-ilP Eh bien, il y a 
la des francs-tireurs boches qui nous tirent dessus.» Nous 
traversons le ruisseau en rampant et arrivons aux positions 
de la C ie C, du major Bellavance. Meme sur la ligne de 
feu, nos gars trouvent moyen de s’amuser. Nous trouvons 
un type qui fait rire ses compagnons, Gameau, de¬ 
guise en italienne se pavanne avec une cruche d’eau sur la 
tete. Nous continuous a la C ie B ou le commandant, le 
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major Doiron, m’invite a diner. Le colonel se rend a la C ie 
A et me demande si je puis retourner seul a l’arriere. Apres 
- le diner, je refais seul le chemin parcouru a travers des 
coulees et des collines. Les bombes de mortier qui tombent 
ici et la me donnent des ailes pour courir et gravir la col- 
line et j’arrive a bout de souffle a l’ambulance regimen- 
taire. 

15 avril 

Le colonel se rend a mes desirs et me laisse aller a l’am- 
bulance regimentaire, situee tres proche des lignes enne- 
mies, dans une vieille maison en ruines. Les brancardiers 
et le medecin occupent des cavernes creusees dans la col- 
line. Je suis done oblige de me creuser la mienne. Les 
pionniers Leblanc et Santerre m’aident toute la joumee a 
creuser ce « dug-out» dans le flanc de la colline entre 
San-Tomaso et San-Nicola. Je Tentoure de trois rangees 
de sacs de sable et couvre le tout de madriers de trois pou- 
ees et de 6 pouces de sable. Je me sens en surete, mais je 
dors mail, etant seul dans ce trou. Toute la nuit, j’entends 
les obus qui sifflent au-dessus de mon trou et puis on ne 
peut pas sortir sans risquer de se faire pincer par des balles 
de mitrailleuses tirees a intervalles irreguliers par les pos- 
tes allemands. Ces balles passent entre nos cavernes et la 
maison servant de poste de secours. 

16 avril 

On apprend ce matin qu’une patrouille allemande est 
passee sur le chemin de San-Tomaso a 10 pieds de mon 
trou. Ce matin dimanche, vu la position de nos troupes, 
il est impossible de dire la messe. Vers 9.00h. j’etais a 
parler dehors au Cap. Trudeau qui venait d’inspecter son 
canon anti-tank, installe a cote de notre ambulance, lors- 
que soudain un bruit insolite se fit entendre. Nous pre- 
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nons nos trous et comme nous n’entendons pas d’obus 
eclater, nous regardons dans le ciel et nous voyons tomber 
de jolis feuillets colores de propagande. Les Allemands 
nous racontent des histoires sur les Anglais et nous avertis- 
sent de nous mefier des Americains qui sont bien nourris, 
ont toujours les meilleures et les moins dangereuses posi¬ 
tions sur le front italien. Nos gars s’en amusent beaucoup. 
Cette apres-midi le Serg.-major Dagenais, les caporaux 
Piuze et Lozier de la C ie C, vont faire un raid dans les 
lignes ennemies et reviennent avec quatre jeunes prison- 
niers dont Tun de 16 ans, originaire de Cologne. II est 
tout enerve et croit que les Canadiens sont des sauvages 
et vont le scalper. II est tout rassure lorsqu’il apprend que 
je suis pretre catholique et que nos soldats lui donnent 
de la biere et des cigarettes. Chose etrange, notre patrouille 
a rencontre une quarantaine d’Allemands qui n’ont pas 
tire sur nos gars. Dans l’apres-midi aussi, je vais assister 
a la benediction de notre cimetiere national d’Ortona. Une 
grande croix en marbre blanc de 40 pieds de haut domine 
ce beau cimetiere situe sur les bords de l’Adriatique. Tous 
nos morts d’ltalie seront exhumes de leurs cimetieres res- 
pectifs et enterres en cet endroit. Chaque mort aura aussi 
sa croix de marbre. Au cimetiere, je rencontre le colonel 
O’Neill, aumonier general, venu de Londres en avion et 
aussi le colonel M. Roy, aumonier superieur d’ltalie. 

17 avril 

Ce soir, j’etais a causer avec Kotsos, jeune grec de notre 
regiment; soudain bang! Kotsos crie: « Air Burst!» me 
pousse dans mon trou et saute par-dessus moi. Le coup 
passe, on m’apporte un shrapnel de 8 pouces de long, tom- 
be a l’endroit meme ou je causais vingt-cinq secondes plus 
tot. L’acier est encore tout brhlant. Toute la nuit nos ca¬ 
nons ont tonne et les mitrailleuses allemandes ont tire sur 


nous. 
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19) Bataille de San Nicola 


18 avril 

En plagant mon bassin d’eau sur le madrier qui recou- 
vre mon dug-out j’apergois un enorme shrapnel qui y a 
penetre de deux pouces. Le major Mitchell de l’artillerie 
canadienne examine ce shrapnel et me dit qu’il provient 
d’un obus canadien de 25 livres qui a eclate dans hair. 

Ce matin tout le monde est nerveux, car une compagnie 
de notre regiment doit attaquer a 9.00h. A l’heure fixee 
notre artillerie et nos mortiers de 3 et 4 pcs ouvrent sou- 
dam un barrage formidable. En 16 minutes on lance 3,000 
bombes de mortier et 4,500 obus de tout calibre. De notre 
hauteur, nous pouvons voir tomber cette p'luie d’acier et 
de feu sur les lignes ennemies. La terre tremble, hair est 
empeste de poudre et de fumee. Puis sous ce barrage, nos 
gars s’elancent a l’attaque sous le commandement du 
Lieut. Maurice Roy, qui tombe aussitot blesse et brule par 
un de nos obus qui a eclate trop pres. On le voit se relever 
et essayer de courir, mais il retombe de nouveau blesse. Le 
Serg. Larabie regoit une balle de mitrailleuse qui lui tra¬ 
verse le bras, mais il continue quand meme. Le Serg. 
Tremblay est a son tour blesse. Nos jeunes, presque tous 
des nouveaux arrives du regiment des Voltigeurs de Que¬ 
bec, continuent sous le feu et s’emparent de l’objectif. Mais 
a cause du feu ennemi, ils regoivent Fordre de retraiter; 
ce qu’ils font en bon ordre. Du haut de la colline je vois 
]e Serg. Lambert qui tombe la tete percee d’un shrapnel. 
Tous, officiers, sous-officiers et soldats ont fait preuve d’un 
grand courage. Notre attaque aussitot terminee, les Bo¬ 
dies ripostent et nous lancent une bordee d’obus 88 et de 
bombes de mortier qui tombent pres de nos mortiers et 
de notre ambulance. Nos vingt-six blesses nous arrivent 
tout couverts de sang. Le colonel Allard est admirable. Il 
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paie de sa personne. Je le vois gravir la rude cote avec un 
blesse, Duchesnault, sur le dos. II est hors d’haleine. Le 
Dr Brooks, un Juif de Winnipeg, est aussi admirable de 
sang-froid et accomplit un beau travail. Quant a moi, je 
console nos gars et leur distribue cigarettes et rhum. On 
apporte un blesse sur un brancard et je lui administre 
Fextreme-onction. Le type accepte de recevoir ce sacre- 
ment, mais il est sur qu’il ne mourra pas. Nos gars sont 
epatants. Ils attendent leur tour de se faire panser les 
blessures et personne ne se plaint. Le signaleur Roland, 
jeune homme de 20 ans, a ete tue par un obus en essayant 
de retablir les communications telephoniques. Le caporal 
Huard, de St-Hyacinthe, a ete frappe a la tete par un 
gros shrapnel allemand au moment oil il mettait une bom- 
be dans son mortier. De ma position je l’ai vu tomber et 
lui ai donne Fabsolution. Il est mort deux minutes apres. 
En tout nous avons six morts et 26 blesses. Les Allemands 
font une contre-attaque vers midi, mais elle est repoussee 
par notre feu meurtrier. L’ennemi a perdu des centaines 
d’hommes. Je pars tres nerveux pour aller enterrer Lam¬ 
bert, car les Bodies bombardent le chemin, mais je reviens 
sain et sauf. Cette nuit, je ne puis fermer Fceil; je revois 
tout ce sang et ces chairs dechiquetees et puis j’ai trois 
cadavres qui sentent tres fort a Fentree de mon dug out. 
C’est avec joie que je vois poindre le jour qui ramene un 
ralentissement d’artillerie et me permet de prendre deux 
heures de repos. 

19 avril 

Ce matin, j’enterre pieusement nos morts a la Casa 
Berardi qui contient deja quarante de nos jeunes gens, 
morts au champ d’honneur. Ce cimetiere est propre et 
bien entretenu. Ici les enterrements sont fort simples, on 
enroule le cadavre dans une couverture de lit et le des- 
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cend en terre. I/aumonier benit la fosse et recite les prie- 
res. Ce soir, une attaque de tanks vers Lanciano et un 
gros bombardement nous tiennent eveilles. A une heure, 
j’entends parler allemand pres de mon trou. Une patrouills 
boche est passee a quelques pieds a peine de nos cavernes. 
Heureusement qu’il faisait tres noir, car s’ils avaient vu 
nos trous, ils auraient lance des grenades. 

20 avril 

Le colonel trouve que mon dug-out n’est pas en surete 
et il me conseille d’aller coucher dans une grande caverne, 
recouverte d’une cinquantaine de pieds de roc et de terre. 
On nous envoie quatre sentinelles, armees de mitrailleuses 
pour garder notre ambulance regimentaire. Car nous, au- 
monier, medecin et brancardiers, nous ne sommes pas ar- 
mes et une patrouille pourrait bien nous faire tous pri- 
sonniers. Cette nuit, je dors paisiblement dans cette grande 
caverne bien protegee. 

21 avril 

Ce matin, deux avions bodies attaquent les lignes cana- 
diennes, mais en moins de cinq minutes ils sont descend us 
par nos canons de la D.C.A. L’un de ces stukas fait explo¬ 
sion dans les airs. On me deman de d’aller faire Tinspection 
de notre cimetiere, car ce soir toute la premiere division 
canadienne sort de la ligne de feu. Je me hate de plier 
bagage et je ne suis pas fache de sortir de cet enfer. Ce 
soir, la lOieme division indienne vient relever notre divi¬ 
sion. Ces Hindous bloquent tous les chemins et ils n’ont 
pas ^experience de nos champs de bataille, ils commet- 
tent toutes sortes d’imprudences qui attirent le feu enne- 
mi. Ils sont 5 heures en retard pour relever notre regiment; 
et la C ie A du major Trudeau se fait surprendre sur la 
route. Une bombe de mortier tombe au milieu d’eux tuant 
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deux hommes: R. Monette et L. Bolduc et blessant 9 sol- 
dats. Le major Trudeau et les Lieut. Desrosiers enterrent 
nos morts. Le camion de notre ambulance regimenta-re 
est en retard a cause des Hindous et le personnel doit at- 
• tendre sur le haut de la colline et heureusement, car a une 
heure du matin un coup direct d’un obus allemand detruit 
completement la maison qui nous servait d’ambulance. 

28 avril 

Nous quittons San-Apolinare a 6.00h. ce matin et 
arrivons a Larino a 6.00h. du soir. On nous fait enlever 
tout insigne regimentaire et decoration afin de tenir notre 
mouvement secret. Oil allons-nous? La Yougoslavie, FAn- 
gleterre? Personne ne le salt. 

24 avril 

A Larino, je dis une messe reglementaire en plein air. 
E y a beaucoup de confessions et de communions. Comme 
d’habitude le colonel Allard a l’obligeance de me servir la 
messe. A ll.OOh., nous quittons Larino et arrivons a Gil- 
done, en passant par Campobasso, illustre par la victoire 
de notre regiment en septembre dernier. 

25 avril 

Une lettre du colonel Roy, aumonier principal du pre¬ 
mier Corps canadien en Italie, m’annonce qu’il part pour 
FAngleterre. II vient d’etre nomme aumonier principal de 
la premiere armee canadienne. 11 me demande d’aller le 
remplacer aux Quartiers Generaux de notre corps d’armee 
jusqu’a ce que son successeur soit nomme. Le major P. 
Gratton, ancien aumonier de R 22, desire ardemment re- 
venir au regiment. 


JOURNAL D’UN AUMONIER MILITAIRE CANADIEN 253 


20) Aumonier-chef du ler Corps d’Armee 

26 avril 

Avec beaucoup de regret, je quitte ce cher regiment au- 
quel je m’etais beaucoup attache. Car pendant plus de 
trois mois, j’avais partage les sacrifices et les dangers de 
ces braves jeunes gens sur la ligne de feu. Mais je me con¬ 
sole a la pensee d’y laisser un grand nombre de bons amis 
et aussi de pouvoir aller me reposer un peu. Je pars avec 
mon chaufeur, F. Gratton, pour les quartiers-generaux 
de Farmee canadienne. Arrives pres de Benevento, on nous 
dit que des avions ont bombarde deux ponts et qu’il nous 
faut descendre vers le sud et passer par Caserta et Naples. 
Apres beaucoup de difficultes nous arrivons a Fetat-major 
du Corps d’armee, installe dans la plaine de Raviscanino, 
a 18 milles de Casino, oil les armees americaines et britan- 
niques sont tenues en echec depuis plusieurs mois. 

27 avril 

Comme je remplace un colonel, on me donne les memes 
privileges qu’a un colonel avec une tente speciale, deux 
secretaires et un chauffeur. Je dois prendre mes repas dans 
un mess ou Fon ne voit que generaux, brigadiers et colo¬ 
nels. Nous ne sommes que deux jeunes, mais tous ces per- 
sonnages se montrent tres affables pour nous. Ce soir, trois 
jeunes Anglais de la 8ieme armee viennent me visiter et 
me demandent de presider leur reunion de la Legion de 
Marie dans ma tente. Ces bons jeunes gens font un excel¬ 
lent travail parmi leurs compatriotes. 


SO avril 

Durant la nuit, un violent orage se dechaine dans la 
montagne et balaie notre plaine. A 2.00h., le poteau de ma 
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tente se brise, me frappe sur la tete et je me trouve sou- 
dain enseveli sous cette lourde tente. Avec beaucoup de 
difficulty je parviens a me degager et je vais finir la nuit 
dehors, a la belle etoile. Messe ce matin a 9.00h. aux 
quartiers-generaux, puis a ll.OOh. au Corps des signaleurs 
anglais. Le vent fait encore rage et deux assistants sont 
obliges de m’aider a dire la messe sous la tente. Cette 
apres-midi, je gravis la montagne en face de notre camp 
et visite les mines imposantes du chateau San-Angelo, 
bati par les Romains. Du haut de ce chateau, un panora¬ 
ma grandiose se deroule a nos yeux. Le fleuve Voltumo 
serpente dans la riche plaine et au loin on disceme le mont 
Cassin (Cassino). 


21) Aumonier-chef des renjorts et hopitaux canadiens 
ler max 

Le Lieut.-colonel Maclsaac, nouvel aumonier principal 
de notre Corps canadien, m’arrive d’Andria et m’apprend 
que je suis promu major et aumonier senior ou aumonier- 
chef des aumoniers en charge des hopitaux et camps de 
renfort de toute Fltalie. C’est une heureuse surprise, car 
des trois aumoniers superieurs du front de la Mediter- 
ranee je suis le seul canadien-fran§ais. Comme mon centre 
sera a Avellino, pres de Naples, le colonel Maclsaac m’en- 
voie rencontrer le major Ryan qui me mettra au courant 
de 1’administration, avant de partir pour la lere division. 

8 max 

Apres avoir fait une derniere visite au R. 22 R., campe 
a Airola, a 15 milles de Benevento, je me rends a Avellino 
prendre possession de mon bureau. En arrivant, j’ai une 
forte deception. En route des jeunes Italiens ont vole mon 
autel portatif et tout le contenu de la valise: calice, ci- 
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boire, ornements, souvenirs, etc. Ordinairement des jeunes 
gens de 12 a 16 ans operent en bandes de 3 a 5. Lorsqu’un 
camion passe dans un village aux rues etroites, ils se cram- 
ponnent a l’arriere du camion sans etre vus, coupent la 
toile; deux s’introduisent dans le camion, jettent le tout 
en bas du camion et quelques autres ramassent le tout 
avec des poches. Notre systeme AMGOT a fait un fiasco 
pour le ravitaillement de l’ltalie, voila une des raisons qui 
expliquent le grand nombre des jeunes voleurs. Plusieurs 
de ces bandes sont merne dirigees par des soldats deser- 
teurs americains et canadiens. Arrive a Avellino, on m’ins- 
talle a la villa Fioretti, une espece de chateau moderne. 
Mon nouvel ordonnance, Rosaire Letartre, de Montreal, 
m’installe de son mieux. Quelle difference de vie on mene 
ici, comparee a la vie de tranchee! Les religieuses de 
S.-Paul qui resident a l’etage superieur m’invitent a dire 
chaque matin la sainte messe dans leur belle petite cha- 
pelle bien proprette. Et puis j’ai a ma disposition une 
belle chambre avec un ordonnance, un auto avec mon 
chauffeur, Bill Doucette, de Yarmouth, N.-E., et un bu¬ 
reau situe a deux coins de rue de ma chambre, et un bon 
jeune secretaire. 

10 avril 

Ce matin, je rends visite au commandant de tous les 
renforts, le brigadier Haldenby, de Toronto, qui me pa- 
rait un excellent type — et un bon protestant. II me 
promet pleine cooperation. Souvent les commandants pro- 
testants donnent plus de cooperation aux aumoniers ca- 
tholiques que les commandants catholiques. Le brigadier 
m’apprend qu’il y a dans nos environs 17,000 hommes. 

Mon travail comme aumonier senior consiste a nommer 
les autres aumoniers a leurs postes, a les visiter, a faire 
des enquetes sur nos soldats detenus dans les camps an¬ 
glais et a faire le service religieux pour nos soldats. 
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18 avril 

Le major Colling, aumonier senior protestant, vient 
remplacer le major Grilling. II me parait un excellent type. 
Nous logeons dans le meme bureau et la meme chambre. 
Ensemble nous allons visiter l’hopital des convalescents, 
dans un endroit tres pittoresque sur les bords de la mer, 
pres de Salerno. Pour une fois, notre armee a fait un bon 
coup en choisissant ce beau site, bien amenage. Tous les 
patients que je rencontre sont enchantes de cet hopital. 
L’aumonier catholique, le Cap.-abbe Lapierre, d’Ottawa, 
y accomplit un excellent travail, bien apprecie de tout le 
monde. II y a amenage une jolie chapelle et une biblio- 
theque. 

19 avril 

Je visite aujourd’hui le premier hopital canadien, dont 
raumonier, le Cap.-abbe Chiasson, de S.-Hyacinthe, est 
tres populaire parmi le personnel et les patients par son 
devouement et sa bonhomie. 

28 avril 

Au deuxieme echelon, on m’apprend que le jeune Rose, 
age de 17 ans, avait ete tue au front en fevrier dernier. 
J’avais regu une lettre de sa mere que j’avais transmise 
au commandant du bataillon de renfort au front. Celui-ei 
ne s’en occupa pas et le laissa partir pour la ligne de feu 
oil il fut tue en arrivant. On n’a pas le droit de laisser 
aller au front un jeune homme age de moins de 19 ans. 
Quelle negligence criminelle! 

25 avril 

Je visite le Cap.-abbe St-Pierre, aumonier du 4ieme 
bataillon de renfort. Au retour, je m’arrete aux hopitaux 
canadiens de Caserta visiter mes amis du R. 22 R. qui 
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ont ete blesses recemment: Cap. Potvin, M.C. Cap. Dr 
Brooks, les Lieut. Piche, Audren et M. Roy. On m’apprend 
que le regiment a subi de lourdes pertes. Mon ami, le ma¬ 
jor Ovila Garceau est mort de ses blessures. J’en ai beau- 
coup de peine, mais sa mort ne me surprend pas, car il 
etait tou jours en avant de ses hommes, avec son sergent- 
major, Kid Roy, le fameux lutteur. Les Lieut. Letartre et 
St-Onge ont aussi ete tues; ce dernier a ete tue par sa 
propre grenade. Comme il allait la lancer sur un poste de 
mitrailleurs allemands, un franc-tireur boche lui envoya 
une balle dans le bras qui lui fit lacher sa grenade. Le R. 
22 R. a fait aussi une belle campagne. Nos gars ont cap¬ 
ture un general allemand, son etat-major et 500 bommes. 

26 avril 

Grace a l’amabilite de mon ami, le Cap. Andre Amoldi, 
secretaire du mess du 8ieme bataillon et heros de la Casa 
Berardi, je pourrai desormais avoir ma chambre privee 
a son mess ou je pourrai enfin prier et dormir en paix. 

28 avril 

Fete de la Pentecote. Apres avoir ehante une grand’mes- 
se chez les religieuses de S.-Paul, je vais dire une deuxieme 
messe a Forino, a 8 milles d’Avellino, pour les nombreux 
soldats qui doivent s’embarquer demain pour TAngleterre. 
Le cure, un bon vieillard, me montre de beaux vetements 
sacerdotaux que les Boches ont dechiquetes a coups de 
baionnettes. Ce soir, j’ai 1’honneur de prendre le souper 
avec la princesse Maria Piedmonte Marrho, di Somma, 
cousine du roi d’ltalie. Elle a une charmante famille qui 
se compose de trois grandes filles de 22, 20 et 18 ans et 
deux gentils gargons, de 16 et 14 ans. Tous parlent cinq 
langues. Toute la conversation se fait en un excellent fran- 
gais. Parmi les hotes, il y a des officiers anglais, frangais, 
italiens, canadiens-frangais et canadiens-anglais. « J’espe- 
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re, dit-elle, que vous comprenez tous le frangais.» Tous 
disent oui, excepte deux officiers can.-anglais. « De quelle 
province venez-vous, messieurs, leur demande-t-elle.» — 
« Nous venons de TOntario, repondent-ils. » — « Ah, quel¬ 
le education avez-vous chez vous, s’exclame la princesse 
en anglais! C’est dommage. Ici, en Europe, tous les gens 
cultives savent parler frangais.» Puis la conversation se 
continue en frangais. Nos deux amis de Toronto s’em- 
betent durant toute la soiree et se promettent d’apprendre 
le frangais. 

SO avril * 

Je visite notre premier echelon du quartier-general ca- 
nadien a Naples et je rencontre radjudant-general, Fai- 
mable major Delorme, avec qui je discute les affaires reli- 
gieuses et morales de nos soldats. 

31 avril 

Je vais enterrer un de nos motocyclistes qui s’est tue 
hier. Le eimetiere de Salerno contient plus de 6,000 corps 
de soldats americains, allemands et anglais. L’officier an¬ 
glais, en charge de ce eimetiere qui est tres joli, se plaint 
que souvent les Italiens viennent pendant la nuit deter- 
rer les morts pour leur voler uniformes et chaussures. On a 
trouve des cadavres devores par les chiens. 

ler juin 

Je vais visiter le 6ieme bataillon de renfort d’artille- 
rie, situe a Eboli, a 12 milles de Salerno. J’y rencontre 
le Cap. Pere Hayes, benedictin anglais, qui prend bien 
soin de nos Canadiens. 

4 juin 

J’ai Tagreable surprise de rencontrer mon ancien eleve, 
le F.O. Leopold Houle qui me raconte ses exploits ave^ 
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son spitfire en Afrique, en Corse et en Yougoslavie. Le 
Cap. Dandonneault me fait ses adieux avant de partir 
comme medecin du R. 22 R. 

6 juin 

Je trouve la ville de Naples en fete: toutes les maisons 
sont pavoisees et les gens dansent et jouent de la musique 
dans les rues. On celebre la prise de Rome et Finvasion de 
la France par nos armees. 

7 juin 

A l.OOh. du matin au chateau de Frontenac, hotel cana- 
dien a Naples, une dizaine de jeunes officiers envahissent 
ma chambre. Ce sont des jeunes gens des regiments Prin¬ 
ce Edouard & Hasting et 48 Highlanders, catholiques et 
protestants, que j’ai connus en Afrique. Us ont vu mon 
nom sur ma chambre et sont venus me saluer. Us arrivent 
du front de Cassino et de la ligne Hitler et tous sont fu- 
rieux, car nos chefs se sont fait jouer par les Anglais et les 
Americains. Les Canadiens ont du combattre comme des 
lions pour percer les lign'es Gustave et Hitler et mainte- 
nant que la trouee est faite, ils regoivent Fordre de ceder 
leurs places aux Anglais et aux Americains qui ne sont 
plus qu’a 20 milles de Rome et n’auront qu’a faire leur en¬ 
tree triomphale dans la capitale d’ltalie. Avec une telle 
politique, il ne faut pas etre etonne de voir nos gars fu- 
rieux et perdre leur moral. L’entree de Rome est fermee a 
nos soldats. Probablement qu’on permettra a nos gars d’y 
aller lorsque les Americains auront tout achete en fait de 
souvenirs et requisionne les meilleurs hotels. 

22) En route vers Rome et Cassino 

18 juin 

Malgre la defense pour les Canadiens d’aller a Rome, 
je pars quand meme, quitte a demander la permission aux 
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quartiers-generaux de la 8ieme armee britannique. En 
route, nous allons visiter l’hopital canadien N° 3. Apres 
le diner, je pars avec le Cap. P. Aubin, C.SS.R. et mon 
chauffeur. Bill Doucette. Nous prenons la route 6 ou voie 
Casilina et passons par Caserte et Capoue, villes anciennes 
tres celebres qui sont maintenant en ruines. Puis vers les 
5.00h. p.m. nous arrivons a Cassino, ou Mont Cassin, ville 
illustree par le grand S. Benoit qui y fonda un monastere 
au sixieme siecle. La ville n’est plus qu’un amas de ruines. 
Pas une seule maison reste debout, les cotes de chemin 
sont pleins de mines allemandes et les maisons remplies 
de « booby traps.» La mort plane encore sur ces ruines 
qui ont ete temoins de grandes batailles livrees ici la se- 
maine derniere. Que de soldats morts sont encore ensevelis 
sous ces decombres. Une senteur nauseabonde s’en degage. 
Du monastere qui dominait la ville, il ne reste plus rien. 
Tout le long du chemin on ne voit que tanks, camions et 
canons renverses. Le trafic est tres intense sur cette voie. 
D’interminables convois militaires defilent lentement et 
viennent s’embouteiller pres des ponts detruits par l’en- 
nemi et il faut passer les rivieres a gue. Avant de partir, 
j’ai eu l’heureuse idee de poser une pancarte en avant de 
mon auto « Aumonier Senior ». Partout les polices mili¬ 
taires me donnent la priorite de passage. Enfin nous arri¬ 
vons a notre hopital, a Anagni a 8.30h. du soir. Le Cap. 
P. Taylor, O.P. nous donne une belle chambre a coucher. 
L’hopital est loge dans le magnifique college fasciste mo- 
derne qui domine la ville. Anagni est une ville universi- 
taire celebre. Elle a fourni quatre papes a 1’Eglise; S. Bo- 
naventure, O.F.M. et S. Thomas, O.P. y ont enseigne. 
Tard dans la nuit, une estafette vient avertir le comman¬ 
dant de Fhopital que la ville de Rome peut maintenant 
etre visitee par les Canadiens. Nous ne sommes qu’a 
quelque trente milles de Rome. 
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23) Rome 


19 juin 

Nous quittons Anagni a 7.30h. et nous arrivons a Rome 
a 9.30h. a cause du delai cause par un convoi de tanks qui 
monte au front de la 8ieme armee. Enfin nous void dan's 
la Ville Eternelle. L’ancien coudoie le moderne. On y volt 
de splendides edifices, monuments et maisons modernes 
s’elever a cote d’arcs de triomphe et d’amphitheatres de 
Fepoque romaine. Le grandiose monument de Victor-Em- 
manuel se dresse dans toute sa splendeur non loin de l’e- 
norme Colisee de Vespasien. A 9.15h., j’arrive a la maison 
generalice des Franciscaines, 124 Via Marulana. Mes con¬ 
freres, le T.R.P. Theodoric Pare definiteur general, le P. 
Conrad Morin et le Fr. Paul Perron me regoivent comme 
un liberateur. Le Reverendissime P. Bello, ministre gene¬ 
ral, me souhaite aussi la bienvenue. Je trouve mes confreres 
tres amaigris par les privations. Le P. Conrad surtout fait 
pitie a voir. La sous-alimentation lui a fait perdre la vue 
de l’oeil droit. Dans Tapres-midi, je vais visiter la grandiose 
basilique S.-Jean de Latran et je m’arrete voir le P. Bar- 
nabe Lafond que je trouve aussi bien amaigri. Dans ce 
palais papal, sous la dependance du S.-Siege, se sont ga- 
ches des officiers britanniques et des Juifs qui ont ainsi 
echappe a la Gestapo. Je passe la soiree avec les RR. PP. 
Theodoric Pare, Conrad Morin, Oliger, historien, Bonne- 
foy, frangais de Bordeaux. Le P. Conrad nous fait un recit 
fort interessant de ses aventures avec le maquis italien. 
Au mepris de la peine de mort portee contre ceux qui ca- 
cheraient des prisonniers allies il en a aide plusieurs a se 
cacher et a echapper a la Gestapo. II a du procurer du 
logement, des vivres et des vetements, chose tres difficile 
a cause de la surveillance allemande. 
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24) Audience du Saint Pere 


20 juin 

Le P. Conrad a eu l’obligeance de voir le premier cham¬ 
berlain du Pape et me faire reserver une bonne place pour 
l’audience. Nous visitons d’abord S.-Pierre. Quelle belle 
et grande basilique! fa depasse tout ce que j’avais congu. 
Puis nous gravissons un grand escalier de marbre qui 
nous conduit au Vatican. Le chamberlain vient chercher 
le P. Conrad, le P. Aubin et moi et nous conduit dans une 
immense salle ou il y a 4,000 officiers et soldats de la 8ieme 
armee. On nous donne la premiere place a droite du trone. 
Soudain un immense hourrah et des applaudissements sa- 
luent Fen tree du S. Pere qui est precede de gardes nobles, 
en grands uniformes, et est porte sur une sedia. Du trone 
le Pape nous parle durant 10 minutes en anglais et en fran- 
gais, puis il etend ses grands bras et nous benit tous, ca- 
tholiques et protestants. Aussitot le P. Aubin et moi gra¬ 
vissons le marchepied du trone et nous nous prostemons 
aux pieds du S. Pere qui nous fait baiser son anneau et 
nous releve plein de bonte. Il me pose quelques questions 
sur mon ministere, sur mes parents et me dit « Dites a 
vos chers parents, amis et aumoniers qui sont sous votre 
juridiction que je les benis tous de tout coeur.» Ensuite 
on presente au S. Pere les generaux anglais et canadiens 
qui sont presents ainsi que les aumoniers catholiques et 
protestants. Le Pape descend de son trone et donne la 
main a chacun en disant toujours un bon mot. Puis malgre 
les gardes qui essaient de tenir les soldats a distance, tout 
le monde entoure le S. Pere qui sourit et donne la main 
a tous ceux qui se presentent. Tous, catholiques et protes¬ 
tants, sont fort impressionnes de la bonte et de la simpli- 
cite du Pape. Un jeune officier me dit: « Cette audience 
du S. Pere me fait oublier tout ce que j’ai souffert au 
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front.» Dans l’apres-midi sous la direction du P. -Conrad, 
je visite le Colisee ou tant de martyrs ont repandu leur 
sang pour la foi. C’est avec une emotion profonde que je 
touche ces murs et baise la venerable pierre de la prison 
Mamertine ou S. Pierre et S. Paul ont ete prisonniers. Puis 
nous nous dirigeons vers l’ancienne Via Appia et par Fi- 
magination je revois les premiers chretiens se dirigeant 
vers les catacombes a la tombee de la nuit. Apres avoir 
visite les catacombes de S.-Sebastien et S.-Calixte, ces ve- 
nerables reliques de la foi, on en sort avec plus de convic¬ 
tion religieuse. Des catacombes, nous nous dirigeons 
vers la basilique de St-Paul-hors-les-Murs. En chemin 
nous nous arretons aux cavernes Ardeatines ou nous 
voyons de nos yeux les effets de la brutalite allemande. 
La, le 19 mars 1944, 335 Italiens, dont deux pretres, ont 
ete tortures, puis massacres a coups de mitrailleuses; puis 
les barbares y ont fait sauter les cavernes a la dynamite, 
ensevelissant sous les decombres les victimes encore vi- 
vantes. De mes yeux, j’ai vu ces cadavres dechiquetes em- 
piles dans les corridors souterrains d’ou se degage une 
puanteur insupportable de cadavre pourri. Des foules de 
gens y viennent deposer des fleurs, pleurer, crier et prier. 
Cette scene sera a jamais inoubliable. Puis enfin nous ar- 
rivons a la majestueuse basilique de S.-Paul. A la voir de 
Fexterieur, on ne dirait jamais que cet edifice peut ren- 
fermer tant de richesses de marbre, de mosaique et d’or. 

21 juin 

Apres avoir visite quelques vieilles eglises et anciens mo¬ 
numents romains, nous quittons Rome a l.OOh. p.m. par 
la celebre voie Appienne. A Littoria, nous voyons des cen- 
taines d’avions allemands et italiens detruits par les bom¬ 
bardiers allies puis nous nous engageons dans la belle rou¬ 
te des Marais Pontins asseches par Mussolini. Partout 
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nous voyons de belles fermes modemes; mais malheureu- 
sement les Allemands ont brise les digues et des fermes ont 
ete inondees, sur une longueur de 30 milles. Nous traver- 
sons ensuite les grandes villes de la cote: Cisterna, Istri, 
Velletri, Terracina et Formia qui ne sont plus que des 
amas de ruines. Nous arrivons a Avellino vers les 7.00h. 
p.m. apres avoir fait un interessant voyage, sans accident, 
grace au bon S. Antoine qui nous a conduit. 

25 juin 

'Ce matin, il y a une grande parade militaire a Feglise de 
San-Rosario d’Avellino. Pres de 700 soldats et 27 officiers 
tous catholiques vont assister a la messe. La fanfare des 
comemuses des Highlanders du Cap Breton, dons les mu- 
siciens portent le kilt ecossais, precede la parade. Les Ita- 
liens sont fort impressionnes de voir ces beaux grands ty¬ 
pes defiler par les rues et le sont d’avantage lorsqu’ils les 
voient presque tous aller communier. 


25) Excursion a Rome 


2 juillet 

Avec la permission du brigadier Haldenby, j’organise 
une excursion a Rome pour les officiers et sous-officiers 
catholiques. Get officier superieur, bien que protestant et 
torontonien, est fort sympathique aux catholiques et m’ac- 
corde toutes permissions requises pour me procurer les 
camions necessaires. 

4 juin 

Ce matin, le S. Pere regoit le R. 22 R. en audience pri- 
vee. 
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5 juin 

Je pars ce matin pour Rome. Dans mon auto, il y a le 
Cap-abbe Lapierre, et les gardes-malades, Lieut. Latour, 
Levesque et Newman. Trente-deux officiers et une cin- 
quantaine de sous-officiers nous suivent dans cinq camions. 
En chemin, des officiers frangais nous arretent. Un aumo- 
nier catholique et deux sous-officiers americains ont frap- 
pe un arbre et sont gravement blesses. Heureusement, que 
j’ai avec moi des infirmieres et tout le pansement neces- 
saire aux premiers soins. A mon tour, je fais arreter une 
ambulance americaine qui prend les blesses. Un peu plus 
loin, autre accident de deux camions americains qui se 
sont tamponnes. C’est incroyable comme ces Americains 
conduisent vite et sont si peu prudents. J’arrive a Rome a 
midi et je fais des heureux en apportant des vivres a nos 
Peres canadiens. Dans l’apres-midi le P. Conrad Morin 
sert de guide a nos officiers canadiens. 

6 juin 

Le S. Pere donne audience a 2,000 soldats et 400 officiers 
canadiens qui sont tous tres impressionnes de cette audien¬ 
ce papale. Le P. Aubin fait ouvrir la chapelle Sixtine pour 
nos Canadiens. Nous arrivons a Avellino a ll.OOh. p.m. et 
tout le monde me remercie de leur avoir obtenu ce beau 
voyage inoubliable. 

9 juin 

Grande parade religieuse a Avellino. Plus de 5,000 hom¬ 
ines y prennent part. La fanfare du Corps d’armee est ve¬ 
nue specialement pour cette occasion. Arrives sur le grand 
square des casernes, les 2,000 catholiques, sous la conduite 
du colonel McKenna, se separent des protestants. Le Cap. 
P. Aubin dit la messe en plein air et preche dans les deux 
langues, tandis que le Cap-abbe S.-Pierre et moi entendons 
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les confessions. lya beaucoup de communions. Apres le 
service religieux, le brigadier Haldenby passe les troupes 
en revue. Dans Fapres-midi, je conduis un groupe d’offi- 
ciers protestants au fameux monastere benedictin de 
Montevergine. Chaque dimanche, j’organise des tours his- 
toriques et religieux pour nos gars. 

18 juin 

Depuis quelque temps mon genou blesse par des shrap¬ 
nels le 8 mars 1944, me fait souffrir. Le colonel medecin 
Gardiner l’examine. II trouve les blessures bien gueries, 
mais mon genou fait de l’arthrite. 

14 juin 

Ce soir, le colonel McKenna, le Cap. P- Aubin et moi 
allons a Pagani, patrie du grand S. Alphonse de Ligouri, 
fondateur des Peres Redemptoristes. C’est avec devotion 
que nous visitons la superbe basilique construite par ce 
grand saint vers 1745. C’est avec une emotion profonde 
que nous prions devant son tombeau et visitons la cham- 
bre a Fusage du saint. On dirait que le saint vient de mou- 
rir et partout on respire Fair embaume par les vertus de 
S. Alphonse. 


26) Retraite des aumoniers 


16 juin 

Dimanche. Apres le diner le Cap-abbe Chiasson, aumo- 
nier de Fhopital N° 1, le Cap St-Pierre et moi partons pour 
Piedimonte d’Alife ou nous allons faire notre retraite an- 
nuelle. Nous arrivons a Piedimonte a 8.00h. p.m. C’est une 
petite ville malpropre et ancienne, batie sur les flancs d’une 
montagne. Les rues sont etroites et tortueuses. Nous lo- 
geons au seminaire qui, dit-on, a ete construit par S. Char- 
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les Borromee. Nous y sommes 25 aumoniers canadiens 
venus d’un peu partout. 

19 juin 

Ce soir, je preche 1’heure sainte en frangais a tous les 
aumoniers, sous la presidence de Feveque du lieu. Dans 
nos discussions avec les aumoniers, j’ai pu me rendre 
compte que dans la plupart des regiments de langue an- 
glaise, l’aumonier est mieux traite que dans oeux des re¬ 
giments en majorite catholiques. Chose fort etrange! Apres 
le souper, les Cap-abbes Cloutier, Lavallee et moi accom- 
pagnons le major Gratton au camp du R. 22 R. II fait bon 
de re voir de si bons amis. Mais que de jeunes gens je ne 
vois plus: ils sont morts au champ d’honneur depuis mon 
depart du regiment. 

24 juin 

Le colonel Roberge, ancien commandant des Voltigeurs 
de Quebec, maintenant officier superieur de liaison avec 
Tarmee frangaise, arrive du front de Florence. 1\ me dit 
que c’est le plan du general Juin qui a fait craquer la ligne 
Hitler et chasser les Boches du Mont Cassin. II me fait 
'lire le rapport de 1’etat-major frangais au sujet de la ba- 
taille du Garigliano et du Liri-11 au 22 juin 1944. On y 
voit que le general Juin, commandant du corps d’armee 
frangais, eut beaucoup de peine a faire comprendre au ge¬ 
neral Clark, commandant de la 5ieme armee americaine, 
que son plan etait le seul pratique et qu’il fallait le mettre 
a execution au plus tot. 

2 aout 

Fete de S. Alphonse de Ligouri, mon patron. Le P. Au- 
bin me conduit a Pagani ou j’ai le bonheur de dire la sainte 
messe dans l’oratoire prive de S. Alphone. Tout y est con¬ 
serve comme au temps du saint et j’ai pu dire la messe sur 



268 JOURNAL D’UN AUMONIER MILITAIRE CANADIEN 


l’autel sanctifie par le saint et faire mon action de graces 
sur son prie-dieu. La basilique etait bondee de monde et 
la place de l’eglise etait couverte de kiosques de vendeurs 
publics, comme Ton fait chez nous lorsque passe un cirque 
dans une ville. Les fetes religieuses en Italie donnent l’oc- 
casion aux marchands de faire beaucoup d’argent. L’esprit 
mercantile, Famour du gain qui existait au temps de S. 
Francois et de S. Bernardin de Sienne regne encore en 
maitre ici. Chose curieuse aussi dans le sud de FItalie: on 
travaille le dimanche, mais on ne travaille pas le jourde 
la fete de saints locaux. L’autre jour, je parlais a un vieux 
d’Avellino qui n’avait pas travaille le 13 juin, fete de S. 
Antoine: «Pourquoi lui demandai-je, travaillez-vous le 
dimanche et ne travaillez-vous pas a la S.-Antoine? » — 
« Voyez-vous, dit-il Notre Seigneur est un grand saint; 
il a fait beaucoup de miracles durant sa vie; mais S. Antoi¬ 
ne est un plus grand saint: il a fait beaucoup de miracles 
durant sa vie et il en fait encore de nos jours, lui.» C’est 
incroyable comme la-bas, le peuple est ignorant des choses 
religieuses. L’ltalie aurait encore besoin de plusieurs Fran¬ 
cois d’Assise et Alphonse de Ligouri. 

3 aout 

Je passe la soiree avec le colonel Roberge, officier supe- 
rieur de liaison avec Farmee frangaise. Il me raconte plu¬ 
sieurs faits fort interessants sur Farmee du general Juin. 
L’armee frangaise quitte Sienne et vient s’etablir pres de 
nous pour se regrouper avant d’aller attaquer le sud de la 
France. Les pertes sont tres elevees. 

10 aout 

Je viens de rencontrer plusieurs officiers frangais au 
club des officiers canadiens d’Avellino. Ils sont tout epates 
de nous entendre parler frangais et j’ai du leur faire toute 
une conference sur le Canada frangais. C’est incroyable 
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combien le Canada est peu connu en France. Ce midi, le 
Cap. Routhilier du 5ieme Marocain D.C.A. est venu me 
chercher avec le Cap. Primeau pour aller prendre le diner 
a leur camp. Cette division marocaine est au repos, a Pe- 
temopoli, dans des montagnes d’acces difficile, au sud-est 
de Benevento. Le colonel Raboul et les 13 autres officiers 
nous regoivent a bras ouverts. On nous a servi un excellent 
repas qui a dure deux heures. Nous avons beaucoup cause 
de la guerre. Decidement les Americains ne semblent pas 
plus populaires avec les Frangais qu’ils ne le sont avec les 
Britanniques. Les Frangais preferent les Anglais parce 
qu’ils sont simples et essaient de comprendre les proble- 
mes des Frangais sans chercher a s’imposer. Les Ameri¬ 
cains sont toujours surs d’eux-memes et regardent les eu- 
ropeens avec un air de superiority qui choque tout le mon- 
de. « Le materiel de guerre anglais, me dit-on, semble plus 
encombrant et moins pratique, mais il est beaucoup plus 
solide que le materiel americain. Le jeep cependant est la 
plus belle invention americaine: il est solide, pratique, 
puissant et passe partout. » Ce soir je remarque beaucoup 
de Canadiens frangais qui fratemisent avec les Frangais. 
Ils se promenent en groupes et chantent a tue tete de vieil- 
)es chansons frangaises, au grand etonnement des Italiens 
et des Canadiens anglais. Nos amis de Toronto, s’aper- 
goivent que leur « Parisian Franch » est un mythe anglais, 
comme celui de la race superieure nordique. A nos mess, 
les Canadiens anglais font du mauvais sang; il y a beau¬ 
coup de gentilles infirmieres frangaises et eux doivent se 
contenter de les regarder ou de leur dire deux ou trois mots 
frangais. 

27) Sur les bords enchanteurs de la mer Tyrrheneenne 
11 aout 

Apres mes deux messes dites a notre prison d’Atripalda 
et au camp de rapatriement de Forino, le colonel McKen- 
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na et le P. Aubin me conduisent sur les bords de la mer 
Mediterranee, ou plutot Tyrrheneenne. II fait une tempe¬ 
rature splendide. Le ciel est d’une purete incomparable; 
le soleil baigne le sud de l’ltalie de sa lumiere eclatante. 
Notre auto suit le chemin de comiche echelonne le long de 
cette belle mer bleue. Les panoramas y sont varies et gran- 
dioses; les plus beaux du monde, dit-on, par leur diversity, 
le colons vif des maisons et des chateaux batis sur les ro- 
chers, au milieu des vignes plantees en escaliers. Nous co- 
toyons la mer de Salerno a Amalfi. Ce chemin est fort 
etroit; les corniches s’elevent a 1,200 pieds au-dessus du 
niveau de la mer. Avec le poete Longfellow, je puis dire: 
« J’ai d’Amalfi une grande vision de mer, de ciel et de 
gloire.» Nous arrivons a Amalfi la plus ancienne republi- 
que mariniere d’ltalie. Elle conserve des monuments his- 
toriques et artistiques remarquables. Nous parquons no- 
tre auto en face du monument eleve a Gioia, a qui l’on 
attribue ^invention de la boussole. Un jeune espagnol me 
salue et se charge de me faire visiter la cathedrale qui est 
un edifice fort imposant. Construite en 937, elle est unique 
dans son genre par son haut et majestueux perron byzan- 
tin. Les fresques de Domenico Morelli y sont encore toutes 
nettes et riches de coloris. La grande porte de bronze fut 
fondue a Constantinople en 1066. Dans la crypte, de style 
gothique, on conserve les restes du corps de Tapotre S. 
Andre. Le cloitre du Paradis est une splendide construc¬ 
tion arabe a colonnes geminees, avec des arcs aigus, omes 
d’entrelacs. Le haut campanile qui date du 9ieme siecle 
resplendit au milieu des vives couleurs, jaune, rouge, vert, 
de ses trois etages. Le musee municipal dans le palais com¬ 
munal renferme les celebres « Tables d’Amalfi» les plus 
anciennes lois du droit maritime qui existent au monde. 

L’ancien couvent des Capucins, maintenant converti en 
hotel, domine les hauteurs d’Amalfi. Ce couvent, fonde par 
Pietro Capuano, fut donne aux Capucins en 1583. Ces 
moines rembellirent et puisqu’il donnait sur la merveil- 
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leuse perpective de la Riviera, ils creerent des portiques 
fleuris et une terrasse avec une ravissante tonnelle ou s’en- 
trelacent des vignes au milieu d’une multitude de blanches 
colonnes. 

Du couvent des Capucins, nous nous rendons a l’hotel 
Santa Catarina, situe a quelques centaines de pieds au- 
dessus de la mer. De la, la vue est aussi grandiose qu’au 
couvent des Capucins. Cet hotel sert maintenant de lieu de 
repos pour nos officiers canadiens. Ce choix est tres heu- 
reux. On peut se reposer a l’aise des bruits et des dangers 
du champ de bataille, tout en jouissant des beautes de la 
nature. Apres y avoir dine, nous nous rendons a Ravello et 
a Scala. 

Ravello est situe sur un haut plateau de 1,000 pieds, sur 
le contrefort de la « Via Del Dragone » et offre un incom¬ 
parable panorama de beaute pittoresque. On y arrive par 
une route construite en spirale qui se detache de la route 
principale, Salerno-Amalfi. Ravello est une petite ville ra¬ 
vissante et suggestive par son contraste avec sa topogra¬ 
phic montagneuse, abrupte et hardie et la seduction de 
son paysage, riche des plus vives couleurs, entre la rusti- 
cite de ses etroites ruelles alpestres et la delicatesse de ses 
oeuvres d’art, entre les ruines seduisantes de ses palais de 
type arabe-sicule et Fenchantement de ses jardins fleuris. 

On passe sous les ruines du « Castello » et on arrive a la 
place de la cathedrale S.-Pantaleon, construite en 1086. 
Dans un autel lateral, on nous montre une grosse ampoule 
contenant le sang du saint eveque martyr qui se liquefie 
le 27 juillet, fete de son martyre. Villa Rufolo. En longeant 
la route, a droite des jardins de la cathedrale, on remar- 
que deux lourdes tours carrees formant l’entree du palais 
Rufolo, commence au llieme siecle et illustre par le pape 
anglais Adrien IV et les rois de Naples, Charles et Robert 
d’Anjou. Le palais est un ensemble de constructions curieu- 
ses, de style arabe-sicule, qui sont profondement pittores- 
ques. On penetre dans un jardin plein de poesie qui don- 
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na l’impression au grand Wagner que le reve du jardin 
magique de Klingsor, dans Parsifal, fut enfin realise. Ce 
jardin est un prodige de charmes seducteurs, d’elegance 
et de pittoresque; sa grace est rehaussee par la note exoti- 
que d’authentiques statues grecques et romaines, par les 
grandes fougeres australiennes, des vieux pins et cypres. 
L’ancien palais Confalona (1063) et l’eglise de St-Giovan¬ 
ni in Toro sont aussi tres interessants. De la on arrive au 
fameux belvedere et a la terrasse Cimbrone par une char- 
mante petite route. Le belvedere se trouve a Fextremite 
de la hauteur ou est perchee Ravello. La beaute panora- 
mique de cet endroit, les resonnances qui se prolongent a 
Finfini dans le golfe mystique, les terrasses qui inspirent 
la poesie, le recueillement et la paix en font un endroit 
ideal au monde pour la contemplation. C’est pour ce motif 
que S. Francois d’Assise y fit construire deux monasteres 
en 1222; Fun pour les Freres et l’autre pour les Sceurs Cla- 
risses. Ces couvents sont encore habites de nos jours. C’est 
avec regret que je quitte Ravello, car dans peu d’endroits 
de la terre comme a Ravello, Fame humaine arrive a s’af- 
franchir du temps et des choses creees pour s’elever vers 
le Createur. 

Sccda 

Scala est situee en face de Ravello, dont elle est separee 
par un profond ravin. La colline est batie en escaliers cou- 
verts de vignes, de la le nom de Scala, escalier. C’est au- 
jourd’hui une petite ville de quelque 2,000 habitants. 
Autrefois, elle en comptait 30,000 et etait le siege d’un 
eveche. La cathedrale, genre forteresse, qui date du lOieme 
siecle, est fort imposante malgre sa vetuste. A Finterieur, 
le sacristain nous fait admirer de vieilles statues africaines 
du 8ieme siecle et des vetements sacerdotaux, mitres d’e- 
veque, du 12 ou du 13ieme siecles. Scala doit surtout sa 
celebrite a S. Alphonse de Ligouri qui y a fonde sa 
congregation de Soeurs et son ordre de missionnaires. 


JOURNAL D’UN AUMONIER MILITAIRE CANADIEN 273 


Apres avoir visite le couvent fonde par S. Alphonse nous 
reprenons le chemin du retour en passant par Salerno. Je 
m’arrete souper a notre hopital des convalescents et visiter 
le Cap-abbe Lapierre qui souffre d’une attaque de mala¬ 
ria. 

Sur la route de Salerno-Avellino, nous avons rencontre 
deux processions. Quelle difference avec nos belles proces¬ 
sions religieuses du Canada, ou tout le monde marche pieu- 
sement et en ordre, tout en chantant ou priant. Les pro¬ 
cessions religieuses du sud de l’ltalie n’ont pas ce cachet 
religieux que nous remarquons chez nous. 


28 ) Conduite de certains soldats 


15 aout 

J’apprends ce matin qu’une infirmiere protestante de 
notre hopital N° 3 s’est fait tuer vers une heure du matin 
dans un accident d’auto. Triste mort! Pauvres parents! 
S’ils savaient comment se conduisent certains de leurs en- 
fants! La plupart de nos infirmieres menent ici une vie 
tout edifiante de devouement et de piete, plusieurs com- 
munient chaque jour. Mais il y en a d’autres qui n’ont pas 
de tete. Elies boivent comme des hommes et font toutes 
sortes de betises avec des officiers qui n’ont pas plus de 
tete, ni de conscience. Depuis 15 jours il y a a Avellino, 
une vraie epidemie de meurtres et de suicides. Durant ce 
temps, trois soldats ivres se sont tues en tombant en bas 
des casernes; un autre a ete tue par un soldat fou; un autre 
s’est tire une balle en plein cceur. Un sergent dentaire s’est 
casse les deux jambes, en sautant par la fenetre. Hier, un 
type est venu me voir tout decourage a cause des mauvai- 
ses nouvelles regues de sa femme. Il a eclate en sanglots 
et m’a declare qu’il allait se suicider. Je l’ai « remonte » 
et lui ai donne une bonne lettre pour le medecin. Hier soir, 
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j’ai trouve un soldat gisant inconscient dans le pare pu¬ 
blic. Je l’ai examine avec un sergent medical et nous avons 
deeouvert que le type avait bu de l’iode. Je le fis transpor¬ 
ter a Fhopital immediatement et on parvint a le sauver. 
Je crois que certains medecins ne font pas assez de cas de 
Fetat mental de nos soldats qui arrivent du front. Si ces 
types ne montrent pas de blessures et ne font pas de hau¬ 
te temperature, on les envoie se promener, en riant d’eux 
ou en leur disant qu’ils jouent aux malades. On m’apprend 
aussi ce matin qu’hier soir un capitaine du premier ba- 
taillon de renfort s’est enivre et est alle insulter une jeune 
fille dans une maison respectable. La maitresse de la mai- 
son qui a une forte poigne a mis notre officier a la porte. 
Celui-ci est venu chercher une mitrailleuse a la caserne 
et il aurait tue toute la maisonnee si le major Clendenning 
ne Favait pas arrete a la barriere du camp. 


29) Assise, patrie de S. Frangois 


21 aout 

Je pars pour visiter mes hopitaux de Rome et de la cote 
de FAdriatique. M’accompagnent le Cap. P. Aubin, un 
dominicain et deux redemptoristes italiens. Nous voya- 
geons par la voie Appienne, toute jonchee de ruines. Apres 
avoir visite notre hopital N° 5, situe sur les bords du Tibre, 
a cinq minutes du Vatican, nous partons pour Assise avec : ? 
le T.R.P. Theodoric Pare et le P. Conrad Morin, O.F.M. 
Nous passons par Terni dont les chutes sont de toute beau- 
te. Une belle eau verte se precipite d’une hauteur de 159 
pieds et coule majestueusement sur des collines de marbre 
blanc oil se jouent les rayons du soleil. Je trouve ces chutes 
plus jolies que celle de Niagara. A cote se trouve la cen- 
trale electrique qui fournissait le pouvoir electrique a la 
ville de Rome. Avant de se retirer les Allemands ont brise 
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tous les generateurs. Comme Fennemi a mis les ponts hors 
d’usage nous devons prendre le chemin des montagnes 
qui est tres tortueux et poussiereux et d’une hauteur de 
4,000 pieds. Apres avoir fait Fascension des monts Sabins, 
nous decouvrons au bas la belle et riche plaine de Spolete. 
lei et la de vieux chateaux dominent la plaine. Arrives 
aux pieds des monts Sabins, nous trouvons la route Spo- 
lete-Foligno, Assise, Perouse encombree de convois mili- 
taires interminables qui se dirigent vers Florence. Ca nous 
prend deux heures pour faire 16 milles. Enfin au loin, voici 
Assise, le mont Soubasse, le grand couvent de S. Frangois, 
qui domine la plaine des hauteurs de la ville. A notre gau¬ 
che, dans la plaine, s’eleve la majestueuse coupole da la 
basilique de N.-D. des Anges. Nous trouvons la place de 
cette basilique encombree de tanks et de camions. Des 
troupes indiennes bloquent Fen tree du grand monastere. 
J’appelle un officier indien et lui fais evacuer la place en 
5 minutes. Je lui fais comprendre que cette basilique est 
sous la dependance du Vatican, done territoire neutre, et 
que les allies n’ont pas le droit de s’y installer. Le P. Cus- 
tode nous regoit a bras ouverts comme des liberateurs. La 
celebre basilique n’a pas ete touchee heureusement, mais 
le couvent a ete endommage par des bombes allemandes. 
Nous soupons a 9.00h. p.m. dans un immense refectoire, 
decore de splendides fresques, puis on nous conduit a nos 
chambres qui sont tres vastes. La fatigue du chemin, la 
chaleur ecrasante et Femotion que je ressens de me trou- 
ver dans ce monastere, illustre par tant de nos saints, 
m’empechent de dormir. 

22 aout 

Ce matin, j’ai le bonheur de dire la sainte messe dans la 
petite infirmerie ou mourut S. Frangois et de faire mon 
action de graces dans la petite et venerable chapelle de la 
Portioncule. Toutes les deux sont enclavees dans la grande 
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basilique. Apres la legere collation, on nous fait visiter le 
grand couvent et la basilique. Puis nous nous dirigeons 
vers Assise, batie sur une colline. Heureusement cette bel¬ 
le petite ville, qui n’a pas change depuis le temps de S. 
Frangois, n’a pas ete endommagee par la guerre. On dit 
que le general allemand, qui etait un bon catholique, a 
donne l’ordre a ses troupes d’evacuer cette ville en temps 
afin de lui epargner le bombardement des allies. C’est avec 
emotion que je visite l’eglise Ste-Claire, la cathedrale 
S.-Rufin et surtout le venerable monastere de S.-Damien 
berceau de l’ordre franciscain. Je prie a S.-Damien comme 
S. Frangois Fa fait lui-meme; j’admire la pauvrete et l’exi- 
guite des cellules de S. Bernardin et de Ste Agnes; du petit 
jardin, je contemple la campagne d’Assise, baignee de lu- 
miere et j’admir e les beautes de la nature a l’endroit me- 
me ou S. Frangois composa son Cantique du Soleil. A midi, 
nous allons diner chez les Clarisses collettines frangaises. 
Puis a regret nous reprenons le chemin de Rome. 


30) Audience privee du Saint Pere 


%3 aout 

Grace a Famabilite de notre ami, M gr Bentivoglio, eve- 
que d’Avellino et ancien abbe cistercien de l’abbaye Ste- 
Croix de Jerusalem de la ville de Rome, le P. Aubin et moi 
avons le privilege d’etre regus en audience privee par le 
Saint Pere. Nous nous rendons au Vatican et dans la cour 
S.-Damase nous rencontrons M. Churchill, premier minis- 
tre de Grande-Bretagne, qui sort du palais, nu-tete, la fi¬ 
gure rayonnante de joie et fumant son sempiternel cigare. 
Le Cap. P. Aubin et moi sommes les seuls officiers britan- 
niques dans la cour. Churchill nous salue de la main. Des 
qu’rl est monte dans son auto, un garde suisse nous fait 
monter aux appartements du Pape. On nous conduit a tra- 
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vers un long corridor qui longe une douzaine de salons, 
gardes par des gardes suisses et nobles qui nous presentent 
les armes. Puis tout au bout de ce corridor, on nous fait 
asseoir dans un petit salon, richement decore. Apres quel- 
ques minutes d’attente, une porte s’ouvre et un homme 
grand et maigre, vetu d’une soutane blanche, s’avance vers 
nous en souriant et nous tend les mains. C’est le Saint Pere. 
Nous nous jetons a genoux et il nous releve avec bonte. 
Pendant 15 minutes nous causons tous les trois en fran- 
gais. Le Saint Pere nous tient familierement le bras et nous 
pose une foule de questions sur nos parents, nos families 
religieuses, notre ministere dans l’armee. « Que pensent 
les soldats protestants des audiences que je leur donne 
chaque jour? » demande-t-il? — « Ces audiences, repondis- 
je, font un bien immense. Leurs prejuges de quatre siecles 
tombent tout naturellement; on parle avec enthousiasme 
de la bonte, de la simplicity du Saint Pere et de la belle or¬ 
ganisation de l’Eglise catholique. Ces gens-la sont a demi 
convertis; rentres chez eux, ils aideront a dissiper les preju¬ 
ges de leurs families. » Puis nous presentons au Saint Pere 
nos condoleances pour la mort recente du cardinal Maglio- 
ne, secretaire d’Etat. Puis le Pape nous parle de l’entrevue 
d’une heure qu’il vient d’avoir avec le premier minitftre 
Churchill. « Quel grand homme d’etat, quelle belle intel¬ 
ligence, s’exclame le Saint Pere. II comprend tres bien tous 
nos problemes religieux. Cette affreuse guerre prendra 
bientot fin, mais il y a un autre grave danger qui s’annon- 
ce: le communisme. » Avant de prendre conge de Sa Sain- 
tete, nous lui demandons de benir nos eveques, nos com- 
munautes religieuses, nos parents et nos amis et nos chers 
soldats. Puis elevant les yeux au Ciel et etendant ses 
grands bras il dit: « En vous, je benis tous ces chers ab¬ 
sents. » Ensuite il va lui-meme dans son bureau chercher 
des chapelets, des medailles et des images qu’il benit et 
nous donne comme souvenirs. Enfin, il nous conduit lui- 
meme a la porte, nous donne une forte poignee de main et 
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nous souhaite bonne chance. Nous traversons le grand cor¬ 
ridor et descendons le riche escalier de marbre en silence. 
Je crois rever. Voila bien le vicaire de N.-S. sur la terre, 
le successeur de S. Pierre qui vient de me parler avec cet 
abandon, cette bonte, cette simplicity et j’oserais dire me- 
me avec cette familiarite de vieux amis. Durant la conver¬ 
sation, ses yeux brillants d’intelligence et de bonte ont 
rencontre les miens et m’ont rempli de consolation et de 
bonheur. Je sors du Vatican en remerciant Dieu de m’avoir 
accorde la faveur d’avoir pu rencontrer un si grand homme. 

Au couvent S.-Antoine, je rencontre le P. Definiteur 
pour nos provinces franciscaines de langue slave, le P. 
Mandic. Le communisme se repand dans les Balkans, dit- 
il, plusieurs de nos religieux ont ete mis a mort par les 
gens de Tito et l’avenir de notre religion n’est pas rose 
dans ces pays slaves. Jamais je n’aurais cru qu’un pays 
catholique comme la Yougoslavie aurait ete si rapidement 
domine par une poignee de bandits communistes.» A 2.00h. 
je quitte Rome pour Avellino, amenant dans mon au¬ 
to, M gr Barth, eveque de Muro Lucano, qui se rend 
a Naples. Depuis la prise de Rome, mon auto est devenu 
presque un autobus ecclesiastique et moi-meme un postil¬ 
ion. A chaque voyage, je dois transporter des eveques, des 
pretres et des religieux et aussi une foule de lettres; car 
les communications et 'le systeme postal ne sont pas en¬ 
core retablis entre le sud et le nord de ITtalie. Apres un 
excellent voyage, j’arrive a Avellino vers les lO.OOh. p.m. 
tres affame, car la nourriture est toujours un probleme 
pour les voyageurs, meme militaires, en temps de guerre. 
Depuis trois jours, je n’ai pris que deux veritalbles repas. 
Nous avons du nous contenter de sandwiches froids. 

31) A Avellino 

%8 uout 

Le colonel Roberge et moi sommes les hotes des offi- 
ciers de l’etat-major frangais, loges pres de Caserta. Nous 
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y rencontrons le colonel Lepara, basque a l’esprit petil- 
lant de finesse, et le colonel Dupont, colosse normand et 
une foule d’autres officiers qui sont tres courtois. 

5 septembre 

Sur demande du major Samson, adjudant du deuxieme 
echelon, et un bon mascoutain, je vais avec le Cap. Pi- 
Ion, officier d’education, faire une enquete sur Fetat de 
nos soldats canadiens, detenus au N° 2 British Field 
Punishment ‘Camp, pres de Portici, sur la route de Pom- 
pei. Le commandant du camp, le Cap. Stocking, de Lon- 
dres, nous fait une excellente impression; c’est un homme 
de tact qui a une longue experience des hommes. Dans ce 
camp de detention on n’essaie pas de tuer le moral des 
prisonniers; mais on leur prouve qu’ils peuvent devenir 
de bons soldats et d’excellents citoyens. On leur donne des 
conferences et on leur fait executer toutes sortes de ma¬ 
noeuvres militaires. Le moral de nos soldats canadiens y 
est tres bas. Us se sentent delaisses de nos autorites cana- 
diennes. Le commandant a la delicatesse de nous faire voir 
sa correspondance avec nos autorites canadiennes. Voici 
ce qu’il propose: « 1) les soldats canadiens devraient rece- 
voir leur malle aussi regulierement que les Britanniques. 
2) on devrait leur expedier des joumaux canadiens. 3) 
on devrait mettre tous les prisonniers canadiens ensemble 
sous la juridiction canadienne avec des gardes de leur na- 
tionalite. Car les Canadiens n’aiment pas a se voir sous 
la ferule des Anglais; ici, ils developpent une antipathie 
et une baine pour tout ce qui est britannique. Cette poli¬ 
tique aura plus tard de graves consequences pour la bonne 
entente entre Canadiens et Britanniques.» 

11 septembre 

Cette apres-midi, je vais dire la messe dans les monta- 
gnes pour les soldats qui y subissent un entralnement spe- 
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dal. Pendant que je dis la messe servie par le Lieut. Des- 
coteaux, de Sherbrooke (R. 22 R.), le P. Aubin entend 
les confessions. 

12 septembre 

Ce soir, j’assiste a la representation du beau film reli- 
gieux « The Song of Bernadette », reproduction exacte du 
livre ecrit par un fameux Juif allemand, dont la famille 
a echappe a la Gestapo, grace a une promesse qu’il avait 
faite a 'la Ste Vierge. Une soixantaine d’officiers et plus de 
800 soldats, en majorite protestants, garderent un silence 
religieux pendant les 2 hrs et demie que dura la repre¬ 
sentation. C’est la plus belle propagande que l’on puisse 
faire sur la Ste Vierge et les miracles de Lourdes. 

14 septembre 

Je n’ai pas pu m’endormir avant 2.00h. ce matin. Plu- 
sieurs officiers ivres ont fait un bruit infernal. Que d’offi¬ 
ciers indisciplines et sans education nous avons! 11 ne faut 
pas s’etonner ensuite de voir les soldats n’avoir aucun 
respect pour ces gens-la. L’ivrognerie est une plaie de notre 
armee canadienne. Quand j’etais en Algerie, je n’ai jamais 
rencontre un seul soldat ou officier frangais ivre sur la 
rue. Depuis 9 mois que je suis en Italie, je n’ai rencontre 
qu’un civil ivre et aucun soldat italien. Mes amis italiens 
me disent que durant l’occupation allemande, les autorites 
ne laissaient jamais un soldat ivre sur la rue. Chaque soir 
les rues d’Avellino en sont remplies. C’est une honte pour 
notre armee. Ce matin j’assiste avec le colonel Roberge 
au service anniversaire, chante a la eathedrale d’Avellino, 
pour les 2,600 personnes tuees Fan dernier a pareille date 
par les bombardiers americains. 
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32) Miracle de S. Janvier a Naples 
19 septembre 

Fete de S. Janvier, eveque, martyr et patron de Naples. 
Cet eveque de Benevent fut martyrise a Nole. Des chre- 
tiens recueillirent son sang dans deux ampoules. Sa tete 
et son sang furent transportes au monastere de Montever- 
gine, a Avellino, au 12ieme siecle, puis transferes a la ca¬ 
thedrale de Naples en 1457. Depuis plusieurs siecles on 
attribue une foule de miracles a S. Janvier. Un de ces mi¬ 
racles que la science ne peut pas expliquer est la liquefac¬ 
tion de son sang qui se produit trois fois Fan, lorsqu’on 
place les ampoules contenant le sang a cote de la chasse 
renfermant le crane du saint. Des milliers de personnes ont 
ete temoins de ce miracle. En janvier dernier, j’avais vi- 
site la vieille cathedrale de Naples et j’avais pu examiner 
a loisir la grosse ampoule contenant le sang coagule et 
cristallise. Elle etait fortement scellee de plomb et cache- 
tee de cire. Ce matin, fete de ce saint martyr, je voulus 
voir ce miracle dont j’avais tant entendu parler. Je me 
rendis a Naples en compagnie des Cap. PP. Aubin, CSSR 
et Warnke, O.M.I. 

La cathedrale est bondee de monde qui parle a haute 
voix et se demande si le miracle va se produire. Des jeu- 
nes gens sont meme juches au haut des colonnes pour 
mieux voir. On prie, on chante, on se chicane pour obte- 
nir une meilleure place. On se croirait sur une place pu- 
blique. Nous parvenons a nous frayer un chemin a travers 
cette foule et nous arrivons a l’autel lateral ou reposent 
le sang et le crane de S. Janvier. Soudain a lO.OOh. pre¬ 
cises, les assistants qui se tenaient pres de l’autel, garde 
de deux soldats, s ecnenti « XI miracolo — 1-g miracle! 
On se met a applaudir. On rit, on chante. Des enfants 
courent crier la bonne nouvelle a la porte de la cathedrale. 
Toute la foule est en delire devant l’ampoule de sang lique- 
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fie que montre un vieux pretre. Puis des pretres escortes 
de gardes transportent le sang sur le maitre-autel ou le 
cardinal-archeveque de Naples chante une grand’messe. Ne 
pouvant assister a la messe, nous retournames a la cathe- 
drale a 1.30h. Un pretre, escorte de deux soldats, fait vene- 
rer la relique a une grande foule qui se bouscule et s’in- 
jurie. Arrives a l’autel, nous disons au pretre que nous 
sommes trois aumoniers catholiques et nous demandons a 
examiner Tampoule que nous prenons dans nos mains. Le 
sang est bien liquefie et remplit maintenant toute l’am- 
poule, car le sang coagule et cristallise prend moins de 
volume. On dirait du sang tout frais; l’ampoule porte en¬ 
core les memes sceaux de p'lomb et de cire. C’est avec 
une emotion profonde que nous venerons cette relique ex¬ 
traordinaire. 

En retournant a Avellino, nous passons par Nola, pa- 
trie du grand S. Paulin de Nole. Nola, ancienne ville ro- 
maine celebre, est situee a environ 20 milles de Naples et 
15 de Pompei. Elle est le siege d’un eveche et le titulaire 
actuel est un franciscain. Cette petite ville a un aspect 
d’antiquite avec ses vieilles maisons basses et ses rues 
etroites et tortueuses. La cathedrale, de style baroque, n’a 
rien d’imposant, vue de l’exterieur; mais le visiteur est 
tout emerveille en penetrant dans cette vaste cathedrale, 
qui est d’un beau style roman pur et decoree avec gout 
de magnifiques fresques. J’y remarque un joli autel late¬ 
ral, dedie au bienheureux Jean Duns Scot, notre docteur 
franciscain de l’lmmaculee Conception. Sous un autre au¬ 
tel lateral, une splendide tombe de cuivre finement tra- 
vaillee contient les restes du grand S. Paulin de Nole. 

26 septembre 

En visitant mes aumoniers d’hopitaux, je me rends a 
Rome. Avec le P. Conrad Morin, je visite nos cheres reli- 
gieuses canadiennes du Precieux Sang qui habitent un 
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joli monastere a Monte Verde. Ces pauvres soeurs ont 
bien failli se faire tuer durant le bombardement des gares 
de chemins de fer de Rome par les avions allies. Au retour 
nous nous arretons au monastere ou vecurent le Bx Bo- 
naventure de Barcelone et le grand S. Leonard de Port- 
Maurice. Avec quelle devotion et quelle admiration nous 
avons vu ces pauvres petites cellules tout embaumees des 
vertus de nos saints franciscains. Le monastere est admira- 
blement bien bati sur les anciennes ruines du forum. Aux 
pieds de la colline s’eleve le fameux arc de triomphe de 
l’empereur Constantin et en face de nous se dresse la 
masse imposante du Colisee, plus loin le forum romain. 
J’ai passe quatre jours a Rome chez nos Peres du couvent 
S.-Antoine. Qu’il fait bon pouvoir se reposer dans la paix 
et la tranquillite d’un cloitre. Mais la nourriture de ce 
grand monastere est miserable. Les religieux ne font qu’un 
seul repas de viande par semaine. Le ravitaillement de 
Rome laisse fort a desirer. Au Chateau Laurier, hotel des 
officiers canadiens, je rencontre plusieurs de nos jeunes 
officiers qui arrivent du front de l’Adriatique. La bataille 
du Rimini, dit-on, a ete plus sanglante que celle de Cas- 
sino; ce qui n’est pas peu dire. 

J octobre 

Triste fete de S. Frangois. Je viens d’avoir un cas bien 
demoralisant. Un jeune homme de Kingston, s’est en- 
role a l’age de 18 ans, en sept 1939. 11 a ete en action 
depuis la campagne de Sicile. En 1942, il perdait son pere 
et sa mere. La semaine derniere il voit sur la liste des 
soldats morts a Rimini le nom de son frere unique. Hier 
il recevait une triste nouvelle de son unique soeur qui lui 
envoyait quelques lettres par annee. Il aimait beaucoup 
cette soeur a qui il avait assigne une partie de sa solde 
afin qu’elle gardat cet argent pour son retour. Il apprend 
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que tout son argent amasse, $700.00, a ete gaspille par 
cette soeur qui vivait en concubinage avec un homme qui 
lui a donne un enfant. Ce pauvre type est presque fou et 
veut se suicider. Nos autorites militaires veulent l’envoyer 
au front de nouveau. J’ai eu des centaines de ces cas de- 
puis mon arrivee en Italie. Nous avons des buses a la tete 
de notre armee qui n’ont ni tete ni coeur. On se bat pour 
la democratic! Un sergent me disait F autre jour: « Je me 
suis enrole et suis venu combattre ici pour empecher les 
Allemands de venir detruire mon foyer et voila, grace a 
nos chefs qui ne veulent rien prendre en consideration, 
mon foyer est deja detruit et je n’ai plus qu’a me faire 
tuer, car je n’ai plus rien qui m’attend au Canada.» 

7 octobre 

C’est avec tristesse que j’apprends ce matin que les 
Lieut. Roger Dusseault et Hogan se sont fait tuer pres de 
Rimini. En Afrique et a Ortona, ces deux bons jeunes 
gens venaient cOmmunier sou vent. Le pauvre Roger, age 
seulement de 22 ans, est mort de sa blessure en parlant 
de sa bonne iriaman qu’il ne pourra plus aider. 

8 octobre 

Ce soir, je dine avec Signor Bozzari, procureur general 
de la province d’Avellino, et le Dr G. Vecchi, docteur en 
droit de la faculte de Naples. J’ai discute la politique ita- 
lienne avec mes hotes qui craignent beaucoup pour le 
futur de Fltalie. L’effondrement subit du fascisme a ou- 
vert la porte a une foule de partis qui se combattent les 
uns les autres. Les communistes sont tres forts et ils pro- 
fitent du manque de ravitaillement allie pour faire du 
recrutement parmi les populations affamees. Apres la paix 
en Europe, il faudra que les allies occupent Fltalie, car 
ce sera Fanarchie. 
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15 octobre 

Je souffre (Tune forte attaque de malaria depuis deux 
jours. Cependant je dois dire deux messes ce matin. Puis 
le brigadier Haldenby me fait venir a son mess pour dis- 
cuter la reception du cardinal Villeneuve, archeveque de 
Quebec, qui viendra visiter nos troupes. 


33) Visite du Cardinal Villeneuve 


16 octobre 

Son Eminence nous, arrive de Rome en auto. II est ac- 
compagne du commodore Charest, aumonier principal de 
l’aviation canadienne d’Ottawa, du colonel O’Neill, aumo¬ 
nier principal de l’armee outre-mer et de l’abbe Nicol, 
secretaire de Son Eminence. La reception a lieu au chateau 
de la princesse Piedmonte Marrho di Somma. Le brigadier 
a fait preparer un excellent souper. Outre nos hotes, on 
remarque le brigadier Haldenby, commandant de tous les 
renforts d’ltalie, les colonels Christie, Lee et Dunn. Son 
Eminence semble en excellente sante et son affabilite met 
tout le monde a l’aise. Apres le souper, il y a reception au 
grand salon du chateau. Je presente au cardinal mes au- 
moniers d’Avellino: les Cap. Aubin, CSSR, Lapierre, Tes- 
sier, O.M.I., Cormier et Daly ainsi que les 4 Chevaliers 
de Colomb en charge de nos recreations; puis je presente 
]e Col. Dunn, le Lieut.-colonel McKenna, tous deux catho- 
liques, et une quinzaine d’autres officiers protestants, puis 
la famille de la princesse, M sr Bentivoglio, eveque d’Avel¬ 
lino, et l’abbe benedictin de Montevergine. Hants digni- 
taires de l’eglise et de l’armee passent une agreable soiree 
ensemble. Vers les lO.OOh. je conduis le cardinal et son 
secretaire chez les Peres Redemptoristes oil ils passent la 
nuit. 
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17 octobre 

Son Eminence dit la messe a l’eglise des Peres Domini- 
cains. Y assistant 34 officiers et 700 hommes. Quatre au- 

moniers entendent les confessions durant la messe, 265 
officiers et soldats regoivent la sainte communion des 
mains du cardinal. Apres avoir dit quelques mots d’en- 
couragement et avoir donne quelques bons conseils, le 
cardinal se retire a la sacristie oil je lui presente les offi¬ 
ciers catholiques de divers regiments. Le brigadier eut la 
delicatesse de venir a la sacristie remercier encore le car¬ 
dinal pour les encouragements qu’il a su apporter a nos 
soldats. Tout le monde, catholiques et protestants, sont 
enchantes d’avoir rencontre notre cardinal qui a su gagner 
tous les coeurs par son amabilite, sa simplicity et ses bons 
propos. Plusieurs photographes prennent des photos et le 
brigadier me dit: « Si les bons orangistes de Toronto me 
voient en eompagnie du cardinal, je suis fichu! » 

6 novembre ] 

i 

Je vais faire une enquete a Eboli au sujet d’un soldat 
anglais du nom de Condell qui est demeure un mois au 
monastere des Benedictins, s'est fait passer pour aumonier 
catholique anglais, y a entendu des confessions, y a preche 
et dit la messe. Je decouvre que ce type est l’ancien ordon- 
nance du Cap. Hayes, benedictin et aumonier anglais. 
On met toute la police militaire a ses trousses. 

8 novembre 

On m’annonce qu’on vient d’arreter cet imposteur qui 
se faisait passer pour un aumonier anglais. 

19 novembre 

L 5 aumonier general dTtalie, le colonel Maclsaac, me de- 
mande d’aller le rencontrer a Rome pour discuter des 
affaires importantes. 
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21 novembre 

Apres avoir vu le colonel Maclsaac, le P. Conrad me 
conduit a l’hopital N° 5 canadien ou j’entre comme pa¬ 
tient. 

26 novembre 

Le Cap-abbe Wilhelm, aumonier de l’hopital, a fait les 
arrangements pour que je puisse dire la sainte messe au 
maitre-autel de S.-Pierre de Rome, Je dis la messe servie 
par deux monsignori, et je distribue la communion a une 
foule d’officiers et de soldats pretres canadiens de la Fra- 
ternite Sacerdotale. 

28 novembre 

Apres avoir subi un minutieux examen medical, je re- 
pars pour Avellino. 

9 decembre 

On m’apprend que ma categorie medicale a ete baissee 
a cause de mon genou blesse et de ma sante generale. Je 
retournerai done bientot au Canada. Je ne suis pas du 
tout fache de cette nouvelle. Mon remplagant sera le ma¬ 
jor G. Gehl, pere resurrectioniste et aumonier de la cin- 
quieme division canadienne. 


34) Dernier voyage a Rome 


16 decembre 

Mon superieur, le Lieut .-colonel Mclsaac, me demande 
d’aller chercher mon remplagant a Rome. Comme ce voya¬ 
ge sera mon dernier a la Ville Eternelle avant mon depart 
d’ltalie, j’apporte des approvisionnements a nos Peres ca- 
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nadiens. Arrive a Rome, j’apprends que le Ministre general 
de mon Ordre, le Rev. Pere Bello, est decede subitement 
le soir de ma derniere visite. 

Le T.R.P. Theodoric me presente a son successeur, le 
Pere Schomml, de la province de Baviere. J’ai Fhonneur 
et le plaisir de causer avec Sa Patemite pendant une demi- 
heure. II parait un homme d’experienee; il est simple, af¬ 
fable et bien paternel . 

17 decembre 

Je rencontre mon successeur, le major Gehl, a la mai- 
son generalice de son Ordre, qui est Fancienne residence 
du fameux Copernic. Le P. Conrad et moi sommes les 
hotes du Cap. Arnoldi et des Lieut. Girolemi et Ostiguy 
a I’hotel des officiers frangais, la Piazza. 

18 decembre 

Le major Gehl, les Lieut. Girolami et Ostiguy et moi 
quittons Rome a lO.OOh. a.m. Pres de Formia, notre auto 
doit s’arreter, car le radiateur est creve. Je saute sur un 
camion americain avec mon chauffeur. Bill Doucette. Ar¬ 
rive a Capoue, apres de longs pourparlers avec les Anglais, 
je finis par avoir un camion qui va chercher mon auto. 
Nous rentrons a Avellino, tout geles, a lO.OOh. du soir, sans 
souper. 

23 decembre 

Je fais mes adieux a M gr Bentovoglio, eveque d’Avel¬ 
lino. Ce soir, on vient me faire une .serenade sous ma fe- 
netre. Un vieillard joue admirablement bien de la guitare 
et un petit gargon me chante une belle chanson melanco- 
lique d’une voix riche et sonore. C’est charmant. Je leur 
laisse tomber deux boites de viande en conserve. 









Entree des grandes casernes italiennes d’Aveliino occupees par les 

renforts de Tarmee canadienne. 

(Voir p. 207). 



Bureaux du brigadier Haldenby et des aumoniers-chefs 
major A. Claude-Laboissiere et major Colling. 

(Voir p. 256). 


























Visite du Cardinal Villeneuve, O.M.I., a Avellino, Italic 1944 pres du cardinal, au centre, on remarque, Ms r Benti* 
voglio, eveque d’Avellino, !e brigadier Haldenby, le colonel O’Neill aumonier general outre-mer, le major A. Claude- 
Laboissiere, aumonier-chef, Cap. Larin, de Montreal, Au haut; le Cap. A. Tessier, O.M.I., aumonier du Royal 22ieme 
reg. Au bas, a genoux, le Cap. Aubin, C.S.S.R. aumonier de la base. (Voir p. 286). 










Groupe d’officiers et soldats du R. 22iente reg. regus en audience privee par Sa Saintete Pie XII. Assis: au centre: 

1 _T R P Theodoric Pare, definiteur general des Franciscains; 2 — General Vanier, ambassadeur canadien a Parts, 

Lieut-colonel Jean Allard, commandant du R. 22iente R. 3— Brigadier Bernatchez, commandant de la 3ieme bri¬ 
gade canadienne et ancien commandant du R. 22 R. 5— Major Pere L. Cratton, aumonier du R. 22 R. 6 — 

Major Charlebois, commandant en second du R. 22 R. (Voir p. 264). 





A la maison generaliee des Franeiscains a Rome. De gauche: R. P. 
Conrad Morin, major A.*C. Laboissiere, O.F.M., T. R. P. Theodoric 
Pare, definiteur general des Franeiscains, R. P. Barnabe Lafond, 
O.F.M. (Voir p. 261). 



A S. Damn n d Assise, Italie. Croupe de soldats sud-africains catholi- 
ques. A ma droite; mon chauffeur. Bill Doucette, de Yarmouth, N.E. 

(Voir p. 276). 
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35) Dernier Noel en Italie 


24 decembre 

Veille de Noel. Ce soir, je suis l’hote de la princesse 
Piedmonte Marrho di Somma ou je prends le souper avec 
son interessante famifle. 

A minuit, nous avons la messe a Feglise des Domini- 
cains. Plus de 800 soldats, dont plusieurs protestants, y 
assistent. Les PP. Aubin, Cormier, Paris, Gehl et moi 
entendons les confessions qui sont tres nomlbreuses, ainsi 
que les communions. Le P. Aubin, CSSR, nous donne une 
tres belle instruction en anglais et en frangais. La chorale 
bilingue nous chante avec entrain des cantiques en fran¬ 
gais et en anglais. Tout le monde semble heureux de cette 
belle messe de minuit. 

25 decembre 

Ce matin, je me sens assez malade. Cependant je dis 
ma premiere messe chez les Soeurs de S.-Paul, ma deuxie- 
me a Foratoire de la princesse pour sa famille et ses ser- 
vantes et la troisieme a Forino, pour les soldats qui doi- 
vent s’embarquer pour FAngleterre. 

26 decembre 

Je regois l’avis d’aller me rapporter au camp de Forino 
et de me tenir pret a partir. Quel trou! Vieux village mal- 
propre, aux rues tres etroites. On se demande pourquoi 
on a choisi un tel endroit pour un camp. Je visite les 
quartiers des officiers. II n’y a pas de lits. Ils doivent 
coucher par terre, sur un plancher de marbre et ce vieux 
chateau est ouvert a tous les vents. La plupart des offi¬ 
ciers sont des blesses du front. Les soldats couchent dans 
des maisons avec des civils. Je trouve ce systeme amoral. 
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J’en fais la remarque au commandant du camp, le major 
Montgomery, qui est un excellent type. Lui aussi deplore 
cet etat de chose, mais il n’y peut rien. II me donne la 
permission d’aller coucher ou je veux pourvu que je re- 
vienne en temps, demain, pour prendre le camion de Na¬ 
ples. Je vais coucher dans la chambre de l’aumonier des 
Soeurs de Cottolengo. C’est avec tristesse que je quitte 
le bon Pere Aubin, CSSR., mon aide infatigable et le ser- 
gent R. Garand, mon « vicaire », de Sherbrooke. 


35) Depart d’ltalie 


27 decembre 

A 6.30h., mon chauffeur me conduit a Forino. Bill Dou¬ 
cette me fait ses adieux et a beaucoup de peine de me 
voir partir. C’est un excellent jeune homme de 19 ans qui 
ne boit pas et fait consciencieusement son devoir. Moi 
aussi, j’ai le coeur gros de le voir partir si triste. Les 80 
officiers et 780 soldats montent en camion pour aller a 
Naples qui est a 35 milles d’ici. Plusieurs sont obliges de 
voyager debout. Encore une autre sottise. Au lieu de nous 
conduire jusqu’au navire, comme le font les Anglais, on 
nous fait descendre et marcher 10 minutes avec tout notre 
bagage sur le dos et la plupart des hommes sont des bles¬ 
ses, plusieurs n’ont qu’un bras. Nous arrivons tout erein- 
tes et hors d’haleine a notre navire, « L’Arundel Castle ». 
A bord, il y a un grand nombre d’officiers et de soldats 
britanniques qui s’en vont en conge dans leurs families. 
Selon leurs coutumes, ils ont deja choisi les meilleures pla¬ 
ces. Comme aumonier senior catholique, je deman de une 
cabine privee a laquelle j’ai droit pour les confessions et 
les entrevues. « Nous regrettons infiniment, me dit-on, il 
n’y a pas de cabine libre.» — Un jeune marin irlan- 
dais catholique me montre une cabine privee, occupee 
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par un aumonier protestant anglais. Je me vois installe 
dans une petite cabine avec trois majors canadiens qui 
isont deja demi-ivres. fa promet pour la traversee. Nos 
jeunes officiers m’arrivent furieux et me demandent de 
venir voir leurs quartiers et d’aller ensuite protester au- 
pres des autorites. Nos officiers, d’un grade inferieur a 
celui de major, sont loges dans la cale et couchent dans 
des especes de bunks tres etroits, n’ayant aucune couver- 
ture pour se couvrir. Ils sont traites absolument eomme 
Ies soldats prisonniers italiens qui logent dans la salle voi- 
sine, sur le meme pont. Des lieutenants et des sergents 
britanniques out des cabines privees et couchent dans de 
beaux lits blancs. Ces types-la s’en vont en conge; ils ne 
sont pas des blesses. Cette situation est revoltante. J’en 
parle aux autorites du navire qui me repondent que les 
Anglais sont rnontes a bord les premiers et ont choisi les 
meilleures places. Malheureusement eux, ils ne peuvent 
rien changer. Je vais expliquer la situation de nos jeunes 
officiers au colonel canadien en charge des troupes cana- 
diennes a bord de ce navire. C’est un timide qui a peur 
de revendiquer nos droits aupres des Anglais. D’ailleurs 
il n’a pas besoin de rien, car il a une cabine a lui seul. 
Cependant pour calmer les officiers, on leur fait donner 
trois couvertures de lit. Nous nous demandons si notre 
gouvernement est au courant de cet etat de chose. Paie-t-il 
des billets de premiere ou de troisieme pour le rapatrie- 
ment de nos officiers blesses? 
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1) Injustice aux ofjiciers ccmadiens blesses 


28 decembre 

Sans regret, nous quittons Naples, a ll.OOh., ce matin. 
H fait un temps affreux. II pleut et un lourd brouillard 
enveloppe les montagnes de la cote italienne. A bord, la 
nourriture est bonne et abondante sans etre tres variee. 
Mais nous sommes tres a l’etroit. Nous n’avons pas de pla¬ 
ce pour nous asseoir, excepte par terre sur les ponts. Ce ria- 
vire en temps de paix voyage entre l’Angleterre et l’Afri- 
que du Sud. II porte ordinairement 600 passagers, actuel- 
lement nous sommes 3,500. II y a des soldats et des 
officiers britanniques qui s’en vont en conge, des marins 
anglais dont les navires ont ete coules et s’en vont en 
chercher d’autres en Angleterre. II y a aussi 300 jeunes 
filles A.T.S. anglaises, des officiers polonais, des marins 
frangais puis 260 soldats italiens qui s’en vont travailler 
en Grande-Bretagne et 250 prisonniers de l’armee alle- 
mande: allemands anti-nazis, hollandais, beiges, russes, 
tcheques, luxembourgeois, etc. A tout instant, des instruc¬ 
tions sont donnees en 6 langues differentes par des hauts- 
parleurs. Tout le monde est libre sur les ponts. Cette 
apres-midi, il y a eu un commencement de bagarre entre 
Italiens et Allemands. Puis apres le souper plusieurs chi¬ 
canes entre officiers canadiens commandos et officiers bri¬ 
tanniques. Nos officiers commandos parachutistes qui 
arrivent du sud de la France et s’en vont faire une des- 
cente en Hollande sont des types bien batis qui n’ont pas 
froid aux yeux. Ils sont tres irrites du traitement qu’on 
leur donne et meprisent les officiers anglais dont la plu- 
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part n’ont jamais participe a aucun combat et cependant 
s’en vont en conge chez eux et regardent les Canadiens 
avec hauteur et arrogance. Trois d’entre eux se sont fait 
casser la gueule par un grand lieutenant irlandais de To¬ 
ronto qui a pris un peu de boisson et veut jeter tous ces 
officiers de salon a la mer. Heureusement que Ton ne vend 
pas de boisson a bord, car il y aurait de la casse. 

29 decembre 

> Grosse mer, pluie et vent violent. II y a tellement de 
malades que tout le monde est tranquille ce matin. Je suis 
moi-meme affreusement malade, mais mon ami, le major 
Dr Gough, de Drummondville, me donne trois pastilles 
contre le mal de mer qui me remettent vite sur pieds. 

SO decembre 

La mer est plus calme ce matin et je puis dire la sainte 
messe a laquelle assistent une soixantaine de personnes de 
differentes nationalites. Un caporal allemand s’engueule 
avec un sergent italien pour me servir la messe. Je regie 
la question une fois pour toute: un matin, un Allemand 
servira la messe, un autre matin ce sera le tour d’un Ita¬ 
lien; la deuxieme messe dite pour les Britanniques et les 
Canadiens aura deux servants de ces nationalites. Tous 
semblent contents de cet arrangement. Dans Fapres-midi 
je vais parler aux Italiens qui sont fous de joie de m’en- 
tendre parler leur langue. Soixante et quinze d’entre eux 
viennent se confesser, dans un coin du pont inferieur. En- 
suite, je vais parler frangais aux Beiges et .aux Hollandais 
et me sers d’un interprete pour les Allemands, les Polo- 
nais et les Tcheques. Une soixantaine se confessent. Ces 
jeunes Allemands sont bons catholiques et anti-nazis. Les 
Beiges et les Hollandais me disent qu’ils ont ete forces de 
s’enroler dans l’armee allemande pour soutenir leurs fa¬ 
milies. Et puis ils preferaient encore le regime nazi au 





JOURNAL D'UN AUMONIER MILITAIRE CANADIEN 297 

communisme russe. Un officier polonais qui arrive de la 
Pologne occupee par les Russes me dit que ces jeunes gens 
n’ont pas tort. Car il en a vu des choses en Pologne! Le 
traitement inflige aux Polonais dans les camps de con¬ 
centration est une chose inoui’e. Et le premier ministre 
polonais, choisi par les Russes, est un voleur qui a ete 
renvoye de l’armee polonaise. 

2) Gibraltar 


31 decembre 

Ce matin, notre navire jette Pancre dans la rade de Gi¬ 
braltar. A 7.00h., je dis une premiere messe pour les pri- 
sonniers italiens et allemands: 85 d’entre eux communient. 
A la deuxieme messe, dite pour les Canadiens et 
Britanniques, 150 communient. Parmi eux, je remarque 
un commodore anglais, commandant d’un navire de guerre 
qui a ete coule et un colonel commandant d’un regiment 
de parachutistes canadiens. C’est vraiment consolant. De¬ 
hors, il fait une temperature splendide; le soleil est tres 
chaud et l’on se croirait en juin au Canada. Un grand 
nombre de navires arrivent dans la rade. Rs viennent des 
Indes, de la Grece et de l’Egypte. Ce soir, il fait un magni- 
fique clair de lune. Les lumieres des maisons de Gibraltar, 
des enormes reflecteurs coniques de la citadelle, des villes 
des cotes africaines et espagnoles ainsi que des nombreux 
navires en rade, presentent un aspect vraiment feerique. 
Tout le monde est joyeux. A l’arrivee de notre navire, les 
Italiens jouent de la guitare et chantent a pleins poumons. 
A l’avant du navire, il y a deux groupes: les Allemands 
chantent des chansons saccadees du repertoire de la jeu- 
nesse hitlerienne. Des Russes et des Tcheques font enten¬ 
dre des melodies melancoliques et plaintives, acompagnees 
de deux accordeons. Les echos de ces divers chants vont 
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frapper Fenorme rocher de Gibraltar et nous reviennent 
amplifies. Cette soiree est fort impressionnante. 

A Finterieur du navire, les officiers de l’armee anglaise 
semblent avoir perdu la tete. Ils ont trouve de la boisson, 
achetee probablement des matelots. Ils boivent avec les 
filles A.T.S. et se roulent par terre. On se croirait dans 
une orgie romaine. A part 3 ou 4, nos officiers canadiens 
et les officiers de la marine anglaise sont tres corrects. A 
ll.OOh. j’essaie en vain de dormir. On fait un bruit infer¬ 
nal dans les cabines occupees par les Anglais. A minuit 
je sors sur le pont. Toutes les sirenes des navires saluent 
l’annee nouvelle. Des fusees de diverses couleurs partent 
de la citadelle et illuminent le ciel et la rade. 

Ainsi se termine Fan 1944. Que d’evenements se sont 
passes cette annee! Que de miseres physiques et morales 
j’ai vues sur les champs de bataille! Merci, Seigneur, pour 
m’avoir tant de fois sauve de la mort sur le front d’Ortona. 
Benissez nos chers soldats et leurs parents. Puisse cette 
nouvelle annee a son aurore nous apporter a tous paix 
et bonheur! 


1945 

3) Jour de VAn tropical 

ler janvier 

La nouvelle annee commence bien. Le temps est clair et 
chaud. Comme d’habitude, je dis mes messes auxquelles 
assistent beaucoup de soldats de diverses nationalites et 
presque tous les assistants regoivent la sainte communion. 
Heureusement que je me suis apporte une grosse provi¬ 
sion d’hosties. Car ces nombreuses communions chaque 
matin depassent toutes mes previsions. Nous quittons Gi¬ 
braltar a ll.OOh. par une belle matinee ensoleillee qui nous 
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permet de voir clairement les cotes d’Espagne et du Ma- 
roc. Notre convoi se compose de treize navires, transpor- 
tant environ 35,000 hommes, escortes de huit destroyers 
et d’un porte-avions. A 1.30h. nous passons en face de Tan- 
ger qui nous apparait toute blanche sur la cote marocaine. 
En me promenant sur les ponts, je discute avec nos soldats 
et entends une vingtaine de confessions. 


4) Sur VAtlantique 


2 janvier 

Une autre matinee ensoleillee. Nous entrons dans la 
zone dangereuse, infestee de sous-marins. On fait Tobscu- 
ration complete. Defense de fumer dehors apres 5.30h. p.m. 
jusqu’a 8.00h. a.m. Nous devons coucher tout habilles et 
on reprend les pratiques de sauvetage. 

4 janvier 

Nous voici au bout de la baie de Biscaie. Le vent est 
tres froid et violent. La mer est fort agitee. Des vagues 
enormes balaient tous les ponts. Nos officiers anglais sont 
devenus de vrais enfants ce soir. Car on nous a dit que 
nous etions pour traverser la Manche cette nuit. Les filles 
sont encore plus folles que les officiers. Elies sont effron- 
tees et sans education, f a boit, ga fume et ga sacre com- 
me des hommes; ga promet aussi pour Tavenir de la 
Grande-Bretagne, car ces filles sont les meres de demain. 

5 janvier 

Vent tres froid. Nous sommes dans la mer d’trlande. 
Nous entrevoyons les montagnes du pays de Galles et du 
Cumberland, encore toutes couvertes de neige. 
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5) Arrivee en Grande Bretagne 

6 janvier 

Epiphanie. Impossible de dire la messe. Nous dejeunons 
a 6.00h. Nous sommes en Ecosse et nos navires remontent 
tranquillement la riviere Clyde. Nous arrivons a Gourock 
a 7.00h.. a.m. Les Anglais partent les premiers. Puis a 
lO.OOh. c’est le tour des Canadiens de descendre. Nous de- 
vons attendre a la station jusqu’a midi. De jeunes Ecossai- 
ses nous donnent des sandwiches et du cafe. Je mhnstalle 
confortablement dans un compartiment avec les Lieut. 
Pelletier, Jean Ostiguy et Girolami. 11 fait bon revoir l’E- 
cosse, ce pays si hospitalier. Les gens nous acclament de la 
rue et des fenetres. 

7 janvier 

Nous arrivons a Crookam au sud de l’Angleterre a 8.00h. 
ce matin, apres avoir passe 19 heures sans dormir, ni 
manger. On ne comprend pas pourquoi on ne nous a pas 
donne quelque chose a manger sur ce train. Heureusement 
que ce camp de reception est bien organise. Les officiers 
,sont prevenants pour nous et nous font servir un excellent 
dejeuner. Mais, me voici installe dans une chambre qui 
n’est pas chauffee. Et puis dans la chambre voisine, des 
officiers sont en train de celebrer leur retour en Angleterre 
par de fortes libations. Vraiment la vie militaire est une 
vie bien triste pour un pretre qui a pris la resolution de 
se conduire toujours comme un homme et un homme de 
Dieu. 

9 janvier 

Je subis un examen medical devant deux jeunes blancs- 
becs qui ne sont pas tres surs. Je me plains au colonel 
qui m’enverra a Thopital demain. 
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10 janvier 

Au N° 4 Canadian General Hospital de Earnborough 
je subis un autre examen medical qui dure plus d’une 
heure. Je rencontre mon ami, le major Gratton, 
ancien aumonier du It. 22 It. Le plaisir de rencontrer ce 
' cher confrere qui attend ici depuis deux mois me fait ou- 
blier toutes mes tribulations. Que de choses nous avons a 
nous raconter! 

18 janvier 

On m’apprend que je ne suis plus bon pour le theatre 
des operations, mais que je pourrai travailler ici. Quelle 
difference y a-t-il entre une base en Italie ou en Angle- 
terre? On m’envoie ici pour etre mieux traite. Et je trouve 
ma situation ici pire qu’en Italie. La-bas j’avais une cham- 
bre privee et chauffee avec mon ordonnance, un auto avec 
chauffeur, un bureau chauffe avec un secretaire. Ici je n’ai 
rien de cela. Je dois. vivre dans une chambre froide avec 
un type qui est ivre. Je fais une scene au colonel ICeohan, 
aumonier superieur des renforts, qui veut me faire « bou- 
cher tous les trous » en lui servant d’assistant. Je demande 
de retourner au Canada. J’obtiens d’aller au moins me 
reposer un peu dans rhopital de Basingstoke. 

15 janvier 

Avant de quitter notre camp de Crookham, je dois faire 
une promenade ridicule. Je dois voir le medecin, le den- 
tiste, le paie-maitre, le secretaire du mess, etc., etc. Per- 
sonne ne m’examine. Les officiers signent les papiers. 
Arrive au camp d’Aldershot, je dois recommencer la meme 
promenade a travers cette ville militaire pour faire signer 
les memes papiers. Je finis a ll,45h. et je suis mort de 
fatigue. Apres le diner, je me rapporte a l’adjudant qui 


302 JOURNAL D'UN AUMONIER MILITAIRE CANADIEN 

me donne encore un lot de papiers a faire signer. Je lui 
demande s’il est fou. E comprend. II dechire les papiers et 
me laisse partir avec le major Gratton qui a l’obligeance de 
me conduire lui-meme dans son auto jusqti’a Basingstoke. 

25 janvier 

Apres avoir passe une semaine a Basingstoke pour trai- 
tement, je m’offre d’aller remplacer mon confrere, le Cap. 
Engelbert Paradis, O.F.M., qui n’a pas pris de conge de- 
puis longtemps. L’hopital N° 11 est situe pres de Taplow, 
sur les terrains de Lady Astor. C’est un hopital tres mo- 
derne. On me donne une chambre dans le magnifique 
chateau, construit au XVIIieme siecle par le due de Buc¬ 
kingham. 

S fevrier 

Mon confrere, le Cap. Paradis est de retour d’Ecosse 
Le Col. O’Neill me donne un conge. J’ en pronte pour aller 
visiter un autre confrere franciscain, le Cap. Sarrasin, 
que je n’ai pas vu depuis mon depart pour PAfrique. II 
est aumonier de l’hopital N° 13, situe a Cucksfield, non 
loin de la mer. Je trouve mon ami en bonne sante, bien 
que dernierement il a failli se faire tuer par une enorme 
bombe-fusee allemande qui s’est ecrasee dans un champ 
pres de Thopital. 

4 fevrier 

Mon ami et moi allons visiter Brighton, jolie ville de 
villegiature, situee sur la Manche, en face de Dieppe, Fran¬ 
ce. Ce soir, de l’autre cote de la Manche, nous voyons 
des tracees lumineuses dans le ciel, causees par les bombes 
fusees que les Allemands lancent de la Belgique vers l’An- 
gleterre. 
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6) Retraite et robots 

9 fevrier 

Je vais a Forest Gate, pres de Londres, faire une retraite 
chez nos Peres Franciscains que je n’ai pas vus depuis 
mon depart pour FAfrique. Arrive a Forest Gate, je me 
perds; il y a tellement de maisons detruites que la ville 
est meconnaissable. Des milliers de bombes robots et fu¬ 
sees sont tombees depuis quelques mois sur Fest de Lon¬ 
dres. Les deux tiers de notre paroisse sont detruits. Je 
trouve notre monastere fort endommage ainsi que Feglise. 
Toutes les fenetres ont ete enfoncees par les explosions. 
Malgre tous ces degats, nos Peres me donnent une chaude 
reception et me racontent ce qu’ils ont du souffrir depuis 
ma demiere visite. II y a une semaine, une bombe volante 
ou robot a accroche la croix de Feglise et a fait explosion 
a quelque cent pieds de Feglise, detruisant une grande 
ecole et cent maisons. La vie de ces Peres est vraiment 
heroi'que. 

10 fevrier 

A 2.30h. ce matin, une explosion formidable nous a tous 
reveilles. Une bombe fusee est tombee a quelque cent 
pieds du monastere. 

11 fevrier 

Apres la messe, j’accompagne le P. Superieur qui visite 
les quelques families qui demeurent encore dans la pa¬ 
roisse. On nous apprend que plusieurs Americains, qui tra- 
vaillaient a reconstruire Forest Gate, ont ete tues la nuit 
demiere. Que de degats et de mines partout! Nous exa- 
minons les restes de la bombe volante ou robot tombee la 
nuit derniere. Cet engin terrible ressemble a un petit 
avion. On y attache une enorme bombe. L’avion file a une 
vitesse de plus de 500 miiles a l’heure, laissant derriere lui 
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une trainee de feu et de fumee. Lorsque le combustible 
est epuise un mecanisme detache la bombe qui cause une 
explosion formidable. Pendant que nous etions a examiner 
cette bombe, une fusee ou V2 tombe a quelques blocs de 
nous. Le deplacement d’air nous gifle la figure et nous 
tombons dans les mines d’une maison dont le toit a ete 
arrache hier soir. 

12 fevrier 

Pendant ma messe, deux bombes tombent a Forest Gate 
et secouent Teglise. Puis pendant mon action de graces 
une autre eclate non loin de Feglise. Une peinture se de- 
tache de la voute et tombe sur mon prie-Dieu. Apres le 
dejeuner je quitte le monastere plus enerve que jamais et 
je retoume au camp d’Aldershot. 

24 fevrier 

On m’envoie me reposer a l’hopital canadien no 18 de 
Colchester, situe a 52 milles au nord-est de Londreg, pres 
de la mer. Tout en me faisant traiter, je remplaoerai le 
major Butts, aumonier catholique, qui vient de partir 
pour le Canada. Enfin ici j’aurai une chambre privee et 
chauffee et pourrai dire paisiblement la messe dans une 
petite chapelle. J’y trouve 2 medecins, 12 gardes-malades 
et 52 officiers et soldats catholiques sans compter une 
foule de blesses et de patients. Tout le monde, entre au- 
tres le Cap. Warrall, aumonier protestant, me sont tres 
sympathiques. 

7) Aumonier et 'patient a Colchester 

2 mars 

Hier soir, un bombardier allemand, qui avait ete atteint 
par les obus des canons de Colchester, a deverse sa charge 
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de bombes incendiaires dans un champ pres de notre ho- 
pital et est ensuite venu s’ecraser tout pres de nous. Le 
pilote allemand qui est saute en parachute avec son equi¬ 
page a ete capture et felicite d’avoir epargne notre hopi- 
tal. 

3 mars 

Depuis deux jours quantite de bombes robots ont sur- 
vole notre hopital a une altitude de quelque cent pieds 
seulement. Plusieurs de ces robots ont ete abattus par 
le feu de notre artillerie et par un nouvel avion de chasse 
qui semble plus rapide que ces bombes volantes. Chaque 
fois que Ton a frappe ces robots, de formidables explosions 
ont secoue nos huttes. La guerre aerienne est loin d'etre 
terminee. Et puis notre hopital est loin d’etre un endroit 
de repos pour nos pauvres blesses, qui nous arrivent cha¬ 
que jour du front de Hollande. 

4 mars 

Ce matin, les journaux nous apprennent que plusieurs 
avions allemands ont bombarde Ipswich et Clacton, villes 
voisines de Colchester. Plusieurs personnes ont ete tuees 
et six bombardiers ennemis ont ete abattus. 

12 mars 

C’est avec un immense chagrin que j’apprends ce ma¬ 
tin la mort au champ d’honneur du major abbe Dalcourt, 
des Trois-Rivieres, aumonier du regiment de la Chaudiere. 
II est tombe en Hollande, victime de son devouement, en 
allant ramasser des blesses. II etait un aumonier d’un zele 
extraordinaire. C’est une dure epreuve pour les aumoniers 
et les hommes de son regiment qui 1’aimaient tant. Sa 
charite, son devouement inlassable seront un exemple pour 
tous. R.I.P. 
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Cette vie d’aumonier d’hopital est fort deprimante pour 
un aumonier qui a vecu sur la ligne de feu. La visite de 
ces pauvres mutiles me rappelle tant de choses! Dans cet 
hopital, je trouve nos gardes-malades bien devouees. Leur 
vie de devouement est tres edifiante. Plusieurs commu- 
nient chaque matin comme des religieuses. 

14 'fnars 

A cote de notre hopital, il y a un camp de prisonniers 
allemands. Parmi eux, il y a environ 600 catholiques de 
la Rhenanie et de la Baviere. L’aumonier catholique an¬ 
glais me dit que chaque matin il distribue une moyenne 
de 200 communions. On vient meme d’ouvrir un grand 
seminaire dans ce camp et 80 jeunes Allemands y suivent 
des cours de theologie. Plusieurs de ces prisonniers vien- 
nent travailler a notre hopital. Ils sont tres polis et 
viennent prier dans ma chapelle. 

24 mars 

Le Col. O’Neill, notre aumonier general, me telephone 
de Londres pour m’avertir de me tenir pret a partir bien- 
tot pour le Canada. 

Hier soir et ce matin, quantite de robots sont passes 
au-dessus de notre camp et plusieurs ont ete abattus par 
les canons de notre defense aerienne, qui ont tonne toute 
la nuit. Ce matin 1,200 bombardiers americains et 1000 
anglais, remorquant plus de 4,000 aero-glisseurs charges 
de soldats et materiel, sont passes au-dessus de notre ho¬ 
pital sans interruption de 6.00h. a 9.00h. Tout le del 
en etait couvert et ils faisaient un bruit d’enfer. Ils s’en 
vont, parait-il, s’emparer des positions allemandes a Test 
du Rhin. Cette force aerienne nous remplit tous de joie, 
car nous avons maintenant la suprematie de Fair, grace aux 
Americains. Quelle difference avec 1941, lorsque je suis 
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arrive en Angleterre. Sans les Americains nous serions 
tous esclaves des Nazis. 

* 

29 mars — Jeudi saint 

Je distribue la sainte communion a presque tous nos 
patients catholiques disperses dans une vingtaine de hut- 
tes. 

30 mars — Vendredi saint 

Apres la messe des presanctifies, je visite plusieurs jeu- 
nes. soldats frangais du maquis, qui me racontent leurs 
prouesses avant de ,se confesser. Un medecin juif me de- 
mande duller visiter deux soldats espagnols qui ont ete 
blesses en combattant pour nous. Ils sont fous de joie en 
m’entendant les saluer dans leur langue. Nous parlons en- 
suite chacun notre langue et nous nous comprenons par- 
faitement. Ils me disent que Franco laisse secretement 
les Espagnols s’enroler dans les armees anglaise ou fran- 
gaise. Les gardes-malades et les medecins de langue an¬ 
glaise sont bien etonnes de voir que ces Espagnols me 
comprennent et que moi-meme je puisse les comprendre. 
C’est malheureux que nos compatriotes anglais soient si 
insouciants d’apprendre les langues etrangeres comme le 
font les Canadiens frangais qui savent se faire compren¬ 
dre partout. 

31 mars 

Les Canadiens se sont empares du nord de la Hollande. 
Cela nous explique pourquoi nous ne voyons plus de ro¬ 
bots. Enfin nous pourrons dormir en paix. 

ler avril 

‘Cinquieme fete de Paques outre-mer. Les soldats Viau 
et Payette, d’Ottawa, mes deux devoues sacristains, ont 
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tres bien decore notre autel. Une grande foule de soldats, 
officiers, patients et civils assistent a la sainte messe et 
regoivent la sainte communion. Une douzaine de gardes- 
malades y ont fait du beau chant en partie. Apres la 
messe je passe une heure a distribuer la sainte communion 
aux patients qui n’ont pas pu se rendre a notre chapelle. 
Une belle temperature et la perspective de la fin de la 
guerre remplissent tous les coeurs de joie. 

2 avril 

On me demande de partir immediatement pour le camp 
de rapatriement de Witley et je ne me fais pas prier. J’y 
arrive a 10 heures du soir et je trouve mon nom sur la por- 
te d’une chambre privee, bien amenagee. Ici on fait bien 
les choses. 

8 avril 

Ce matin, je rencontre une foule de vieux amis de Far- 
mee d’ltalie et d’Afrique, entre autres le Cap. Dr Roland 
Achim, ancien medecin du R. 22 Reg. Tout le monde est 
dans une grande excitation. 
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1) Sur le « Nea Hellas » 


4 avril 

Nous prenons une collation a ll.OOh. ce soir puis 
nous montons on camion. A Aldershot nous prenons le 
train pour Glasgow a 2.10h. Mes compagnons de compar¬ 
tment sont le Cap. abbe Papineau, d’Amos, le major 
Murray, aumonier protestant, et Mr. Chapman, de FAr- 
mee du Saint. Le froid et Fenervement nous empechent de 
dormir. 

5 avril 

Nous arrivons a Gourock a 5.30h. ce soir et on nous fait 
aussitot monter a bord d’un vieux navire grec, le « NEA 
HELLAS ». Nous y trouvons deja installees dans des ca- 
bines 400 jeunes epouses de soldats canadiens avec leurs 
280 bebes. On met a la disposition des officiers canadiens, 
presque tous des blesses ou des malades, deux grandes sal- 
les dans la cale. Nos lits superposes sont trop courts et 
trop etroits. Parmi les passagers, il y a aussi les membres 
des delegations frangaise, beige et norvegienne qui s’en 
yont a la conference de San-Francisco. Parmi les Frangais, 
je remarque M. Etienne Gilson, fameux philosophe et me- 
dieviste, M. Meyer, du ministere de la guerre. Mile de Mi- 
rabelle, chef du cabinet de la presse du General de Gaulle, 
M. Bois, du Petit Parisien, M. Magnan, directeur du jour¬ 
nal eommuniste « L’Humanite » et M. Lebrun Keris, Mut- 
terer et autres joumalistes. 
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8 avril 

Grace a Famabilite d’un sous-officier catholique de la 
marine anglaise, Mr. Michael McGovern, d’Edimbourg, 
je pourrai dire la sainte messe chaque matin. II y a un autel 
portatif bien garni qu’il me prepare chaque jour. 

9 avril 

Nous ne pouvons pas dormir sur ces bunks trop etroits 
et puis cette salle est si malpropre et si mal aeree! Je suis 
tres edifie de la piete des journalistes et des officiers fran- 
gais. Chaque matin une trentaine assistent a ma messe 
de 7.15h. et plusieurs communient pieusement et suivent 
la messe dans leur missel de Dom Lefebvre. J’ai aussi a 
bord plusieurs bons officiers canadiens-frangais, entre au- 
tres le major Trepanier, les Lieut. Robichaud, Aubut, Gi- 
rolami, Longpre, Langlois et Corbeil. 

10 avril 

On nous fait executer deux exercices de sauvetage par 
jour. Les autorites commencent a s’inquieter au sujet de 
• toutes ces jeunes femmes et de leurs bebes. Si notre navire 
etait torpille, il y aurait certainement une panique a bord. 
Pour remedier a ce danger, on confie un groupe de femmes 
a chaque officier. Pour ma part, je dois prendre soin de 
18 femmes et de leurs 22 bebes. Aussitot que sonne l’a- 
lerte, nous allons chercher les femmes et les bebes et les 
conduisons sur les ponts, pres des chaloupes de sauvetage. 
C’est vraiment comique de rencontrer partout les officiers 
portant dans leurs bras une couple de jolis bambins. 

11 avril 

Grosse tempete. C’est triste de voir ces pauvres jeunes 
femmes malades qui doivent quand meme prendre soin de 
leurs bebes. Le major Murray, aumonier protestant, et 
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moi allons les aider. Je couche hurt bebes sur mon lit et 
ils me font un concert tres ennuyeux. Apres leur avoir 
donne leurs bouteilles a lait, je finis par les endormir en 
leur agitant des rubans de diverses couleurs au-dessus de 
la tete. D’autres officiers imitent mon stratageme et tout 
ya h, merveille. 

12 avril 

Chaque jour, je cause avec les membres de la delegation 
franyaise qui me bombardent de questions sur le Canada 
franyais. A mon tour je leur pose une foule de questions 
sur Petain, les causes de la chute de la France, leur poli¬ 
tique de reconstruction apres la guerre. Plusieurs sont tres 
pessimistes. J’ai aussi une longue conversation avec le 
Lieut. Joe. Dynan, officier americain de 1* Associated Press, 
qui a ete interne au Japon. Je suis enchante des nouvelles 
qu’il me donne de mon confrere, le P. Clement Lepine, 
superieur de notre monastere de Tokyo, qui a ete long- 
temps interne avec lui. Mr. Dynan fait honneur aux Ame- 
ricains. C’est un excellent catholique qui me sert la messe 
et communie souvent. 

H avril 

Le capitaine du navire, Mr. McGill Brown, me demande 
d’organiser un service religieux pour demain matin; car 
on vient de nous annoncer la mort du president Roosevelt. 
La delegation franyaise est tres emue de cette mort. Les 
membres de cette delegation se reunissent dans une cabine 
pour pratiquer la messe des morts. Nous sommes telle- 
ment a l’etroit sur ce navire que je ne puis pas trouver une 
petite table pour composer mon oraison funebre. 

15 avril 

Apres le service protestant, tous les catholiques a bord, 
plusieurs officiers protestants et le capitaine du navire se 
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reunissent dans la grande salle. Le Cap.-abbe Papineau 
chante une grand’messe pour les morts et je donne l’orai- 
son funebre du president Roosevelt en anglais et frangais. 
A la fin du service on cbante les hymnes nationaux an¬ 
glais, frangais, canadien et americain. Tous les assistants 
sont tres emus. On dir ait que cbacun de nous vient de per- 
dre un parent. 

Ce soir, je passe deux heures a discuter divers problemes 
religieux et sociaux avec M. Magnan, chef communiste de 
la delegation frangaise. II me semble franc et sincere. II a 
essaye de me prouver que les communistes frangais ne 
sont pas opposes a la religion catholique. II est certain de 
pouvoir dominer la politique frangaise d’apres-guerre. Get 
entretien m’apprend aussi une foule de choses sur l’avenir 
des communistes en Europe. 

16 avril 

Je passe la matinee avec M. Andre-Jacques Mutterer, 
editeur des « Nouvelles du Matin » de Paris. II est un ex¬ 
cellent jeune homme, bon catholique qui me sert la messe. 
II croit que la Russie communiste va dominer TEurope. 
Je partage bien ses craintes. 

17 avril 

Une partie des navires de notre convoi nous quittent 
pour les Etats-Unis et de gentilles corvettes canadiennes 
viennent nous rencontrer. Nous arrivons a Halifax a 
ll.OOh. ce soir, mais personne ne peut obtenir la permission 
de sortir dehors sur les ponts. Nous, les officiers, nous ne 
sommes pas faches d’etre arrives enfin au Canada, car 
nous sommes tous tres fatigues, ayant du coucher tout ha- 
billes durant la traversee. 
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2) Enfin la Patrie cherie 


18 avril 

Tout le monde est sur les ponts de bonne heure ce matin 
pour contempler notre cher Canada que nous n’avons pas 
vu depuis plusieurs annees. Je dis une messe d’action de 
graces a laquelle assisterent presque tous les catholiques. 
Plusieurs soldats canadiens m’avaient dit: « Nous allons 
en prendre une bonne avec de la boisson canadienne en 
arrivant a Halifax ». C’est tout le contraire qui arrive. 
C’est vraiment comique de voir les soldats deguster des 
bouteilles de lait. Pour ma part, n’ayant pas bu de lait 
depuis quatre ans, je n’ai jamais trouve ce breuvage aussi 
delicieux. Soudain m’arrivent deux representants de Ra¬ 
dio-Canada. Us me demandent d’enregistrer un record, 
mais a leur maniere. « Dites done! les amis, est-ce vous ou 
moi qui etes alles sur les champs de bataille d’Afrique et 
dTtalie? Croyez-vous que je puisse tout bonnement dire 
que nos soldats sont heureux la-bas? Veuillez trouver un 
autre que moi pour ce genre de propagande. » Nos patrio- 
tes firent des excuses, mais je ne crois pas qu’ils purent 
trouver parmi les officiers des propagandistes de leur choix. 

Nous iquittons Halifax a 2.45h. par train special. 
Quelle difference avec ce sale navire et les fameux trains 
anglais! Ici officiers et soldats ont des lits comfortables 
dans des voitures Pullman, bien propres, et on nous sert 
d’excellents repas: du vrai steak et du pore frais, mets que 
nous n’avions pas goutes depuis des annees. 

19 avril 

Vers midi, nous arrivons a Levis. La fanfare nous regoit 
a la gare et de jolies jeunes filles nous distribuent du clio- 
colat, des liqueurs douces et de la creme glacee. Arrive a 
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Montreal, je trouve toute la parente qui m’attendait avec 
impatience. Je suis entoure d’une nuee de journalistes qui 
me posent une foule de questions puis le general Renaud 
me souhaite la bienvenue et me donne un conge d’un mois 
dans ma famille. Je prends immediatement le train pour 
St-Hyacintbe, avec ma famille. Qu’il fait bon de se retrou- 
ver cbez soi, parmi les siens, de se voir entoure de bons 
soins, de pouvoir enfin vivre dans la paix et la tranquil- 
lite! Enfin, malgre tons les dangers que j’ai courus sur terre 
et sur mer pendant quatre ans, grace aux bonnes prieres 
que Ton a faites pour moi, je suis revenu sain et sauf, con¬ 
tent de n’avoir re§u que de legeres blessures et d’avoir 
donne un peu de mon sang pour la defense de ma patrie. 


3) Decoration du R.P. Conrad Morin , O.F.M. 

Hier 4 juillet 1945, devant la communaute des Francis- 
cains de Cote-des-Neiges, j’avals le plaisir d’epingler sur 
la poitrine d’un bumble Pere franciscain, le P. Conrad 
Morin, originaire de Sherbrooke, la decoration britannique 
que venait de lui envoyer Sa Majeste Georges VI. La cita¬ 
tion de bravoure de ce religieux, re§ue avec la medaille, 
avait ete publiee dans la «London Gazette» le 7 mars 1945 
et etait signee du premier ministre Churchill. Elle parle 
avec eloge des grands services rendus par le P. Conrad 
Morin aux prisonniers allies qui s’etaient evades des camps 
de concentration d’ltalie. 

Le P. Conrad Morin etait professeur a Rome lors de 
l’occupation allemande de cette ville apres l’armistice ita- 
lien de septembre 1943. Grace a sa connaissance par- 
faite de la langue italienne, il reussit a cacher plusieurs 
officiers et soldats allies, echappes des camps de concen¬ 
tration, malgre la defense d’aider ou de cacher tout pri- 
sonnier allie sous peine de mort. 



Le Major A. Claude Laboissiere, O.F.M., aumonier chef en 
Delegue par le gouvernement britannique pour decorer e • • 

Conrad Morin, O.F.M., pour sa bravoure durant 1'occupation alleman 

de Rome. 
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Sans distinction de nationality, ni de religion et au me* 
pris de sa vie, le R.P. Morin se devoua corps et ame a 
l’oeuvre du maquis italien. D’abord il dut user de beaucoup 
de tact et de prudence pour trouver des families italiennes 
fiables et sympathiques aux allies; ensuite il dut amener 
secretement ces prisonniers a ces maisons de refuge. Que 
de problemes il dut resoudre! Il fal'lait trouver de la nour- 
riture, des vetements civils, des livres, des faux-passeports 
et surtout beaucoup d’argent pour acheter a prix d’or sur 
le marche noir ce qui etait impossible d’acheter a cause 
des carnets de rationnement. Plusieurs fois durant la nuit, 
il a du avertir les prisonniers que leurs refuges n’etaient 
plus surs et il a passe sous le nez des Allemands pour 
gagner d’autres maisons moins suspectes. Quelques fois, 
il a du meme cacher des prisonniers dans sa cellule du mo- 
nastere et attendre la nuit pour aller les conduire ailleurs. 
Pour ne rien faire paraitre, il lui a fallu alors donner a ses 
botes sa propre nourriture. Cette sous-alimentation forcee 
affaiblit tellement son systeme qu’il perdit la vue de l’ceil 
droit. 

Quand les troupes alliees entrerent a Rome, le P. Conrad 
Morin aida les prisonniers a retrouver leurs unites com- 
battantes et servit de conseiller aux Quartiers Generaux 
de Tarmee canadienne et de guide devoue dans la visite 
de Rome. Que de soldats et d’officiers du Royal 22ieme 
Reg. ont fait l’experience de son devouement a leur egard! 
Le colonel Allard desirait l’avoir comme aumonier de son 
regiment, mais a cause de sa faiblesse, les autorites medi- 
cales canadiennes ne purent pas permettre au P. Morin 
d’entreprendre cette vie dure d’aumonier. A cause de son 
epuisement le gouvernement canadien l’aida a retourner 
au Canada. Depuis son retour au Canada, le P. Morin a 
regu une foule de lettres de remerciements des soldats et 
officiers allies qu’il a sauves de la Gestapo et aussi des 
lettres fort elogieuses des families reconnaissantes anglai- 
ses et australiennes. 
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4) Demobilisation 

Le 31 juillet 1945, les autorites medicales du camp de 
Longueuil jugeaient bon de m’envoyer faire un stage d’une 
semaine a l’hopital militaire de Montreal. Apres plusieurs 
examens medicaux, on me trouvait inapte pour le service 
militaire a cause 1) d’hypertrophie du ventricule gauche 
du cceur; 2) haute pression causee par la vie enervante des 
champs de bataille; 3) arthrite dans le genou droit, blesse 
par des shrapnels ennemis. On me demobilisait le 11 aout 
. en recommandant un an de repos complet. Le 12 aout 
j’etais nomme superieur des Franciscains d’Edmonton. 

Maintenant la grande aventure est finie. J’ai retrouve 
la paix et la solitude dans mon cloitre franciscain. Cepen- 
dant, chaque soir m’apporte encore la vision de ces jours 
atroces des champs de bataille. Je pense a ces longues mar¬ 
ches dans la boue, a ces longues nuits sans sommeil ou 
j’attendais dans la priere le retour de nos chers gars partis 
en patrouille dans les lignes ennemies. Je pense a ceux qui 
revinrent le corps couvert de sang; je pense a ceux qui ne 
revinrent jamais et dont les corps dechiquetes reposent 
dans le no man’s land. Je revois ces nombreuses petites 
croix blanches qui marquent notre avance en Italie et les 
tombes de ceux qui sont tombes pour la defense de la jus¬ 
tice, pour Dieu et la Patrie. Je prie pour mes gars qui 
dorment leur dernier sommeil la-bas, je prie pour ceux qui 
les pleurent encore au pays de chez nous. Je remercie Dieu 
de m’avoir ramene de cet enfer de sang et de mort. 





I 












r 




I 





* 


t 

















i 


v 


* 




Conclusion 





Conclusion 


Maintenant cette guerre atroce est finie. Tous nos jeu- 
nes gens sont revenus au pays, excepte les 38,000 qui dor- 
ment leur dernier sommeil en sol etranger: en Grande Bre¬ 
tagne, dans les sables d’Afrique, sur les montagnes d’ltalie, 
sur les cotes de France, de Belgique et de Hollands. Nous 
sommes au Canada plus de 53,000 blesses, eclopes et in- 
valides. Le Canada a fait des sacrifices enormes dliommes, 
d’argent, de materiel et de nourriture. Sur une population 
de moins de 12,000,000, le Canada a compte 1,045,000 
hommes et femmes sous les drapeaux. Vu sa population, 
le Canada a done fait plus que sa part pour remporter la 
victoire. Maintenant la Russie veut empecher le Canada 
d’avoir son mot a dire dans les traites de paix a regler avec 
les nations vaincues. Et les grandes nations alliees ont 
peur de revendiquer les droits des petites puissances. 

Maintenant que les passions se sont refroidies et que la 
propagande a change de ton, on peut se demander, comme 
catholiques et Canadiens, si tous ces sacrifices en valent 
la peine. La situation internationale s’est-elle amelioree 
depuis 1939? Non. Nous, Canadiens, sommes-nous plus 
heureux qu’avant la guerre? Non. 

Le bluff, la determination et la patience des Britanni- 
ques, le materiel, l’argent et la puissance d’organisation 
des Americains ont ecrase les Nazis et les Japonais, mais 
au lendemain de la victoire le monde entier se voit en face 
d’un danger plus grave que Fimperialisme allemand et 
japonais; e’est le communisme sovietique. Le nazisme etait 
une doctrine plutot nationale, mais le communisme est 
international. Par consequent ee dernier est plus dange- 
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reux, bien que tous deux soient bases sur les memes prin- 
cipes et se servent, des memes methodes de mensonge, d’in- 
timidation et d’esclavage. 

D’abord posons-nous cette question: pourquoi la Gran- 
de-Bretagne, la France et le Canada ont-ils declare la 
guerre a l’Allemagne d’Hitler? Pour sauvegarder les liber- 
tes et l’intregrite territoriale des petits pays et surtout 
pour empecher les Nazis de s’emparer de la catholique 
Pologne, envers laquelle nous avions des engagements sa- 
cres. Avons-nous ete logiques dans notre conduite? Non. 
Vers la fin de la guerre on oublie tout. A Teheran et Yalta, 
on fait des accords secrets avec les Soviets. On renie les 
engagements pris au debut de la guerre et on laisse les 
petits pays se debattre sous la botte russe. On laisse une 
poignee de scelerats a la solde de Moscou s’emparer du 
pouvoir dans une foule de pays. On abandonne nos vail- 
lants soldats polonais qui ont combattu les Nazis avec 
nous en Italie et on les accuse meme d’etre fascistes parce 
qu’ils ne veulent pas aller vivre en Pologne sous la botte 
russe. Le sang des heros du general Bor, trahis par les Rus¬ 
ses et tombes a Varsovie, sera une tache inoubliable pour 
toute ame honnete, soit-elle catholique ou protestante, 
britannique, canadienne ou americaine. Quelle honte pour 
nous, anciens combattants! 

C’est avec tristesse que je me rappelle la belle propa- 
gande que Ton faisait durant la guerre au sujet de la You- 
goslavie. Que de belles choses, l’on disait alors du bon petit 
roi Pierre, que j’ai eu l’honneur de rencontrer a Balmoral! 
Que de faits heroiques, Ton racontait alors sur le fameux 
general Mihailovitch! Soudain, on fait volte-face. On vient 
de decouvrir que le roi Pierre est un fasciste et Mihailo¬ 
vitch, un traitre. Le veritable sauveur, nous dit-on, c’est 
Tito. Prosternez-vous devant cet ami de Staline, devant 
ce bandit qui massacre sans pitie les eveques, les pretres 
et tous ceux qui ne veulent pas adorer le veau d’or, le com- 
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munisme rouge de Moscou. Quand je compare les jour- 
naux de 1941, 42, 43, 44 et 45, je me demande si nos chefs 
d’Etat ont perdu la tete. Sont-ils des fous ou des criminels? 
A rhistoire de repondre. 

Et puis quelle hypocrisie, quelle conspiration contre la 
verite au sujet de la catholique Espagne de Franco et le 
catholique Portugal de Salazar. On essaie partout de nous 
faire accroire que ce n’est pas la Russie sovietique avec 
tous ses agents secrets qui menace la paix du monde, mais 
bien ces deux petits pays catholiques. Les propagandistes 
de Moscou croient que les Americains et Canadiens sont 
des badauds comme les paysans de Russie qui font un acte 
de foi en tout ce qui sort du Politburo du Kremlin. Allez 
raconter vos histoires a d’autres qu’aux veterans qui vous 
ont vus a l’ceuvre en Europe. 

Et puis, parlons done de cette fameuse Societe des Na¬ 
tions Unies qui devait ramener Page d’or dans le monde. 
C’est un fiasco absolu, parce que on ne veut pas de Dieu 
dans les deliberations de cette assemblee. Ou sont la eha- 
rite, la justice, la liberte de parole et d’action. Des qu’une 
nation propose quelque chose pour le bien commun ou 
revendique un droit, la Russie, supportee par ses satel¬ 
lites, met son veto et aussitot tout Pedifioe de collaboration 
et de justice s’ecroule. Si on ne veut pas reconnaitre les 
droits et les libertes des petits peuples, on devrait fermer 
boutique au lieu de continuer a depenser des sommes enor- 
mes d’argent qui pourraient etre employees a donner du 
pain aux pauvres gens qui crevent de faim en Europe. 

Chez nous au Canada, est-ce que notre situation est 
meilleure qu’avant 1939? Nous, veterans qui sommes alles 
combattre en Europe et en Afrique pendant plus de cinq 
ans, avons remarque a notre retour la meme desunite, les 
memes querelles et injustices dans toutes les spheres. On 
essaie de diviser protestants et catholiques, Anglais et 
Frangais, gentils et juifs, patrons et employes. Partout on 
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ne voit que troubles et greves fomentes par les agents de 
Moscou qui se servent d’une propagande vraiment diabo- 
lique pour semer partout la discorde et faire croire aux 
badauds que le salut du monde reside dans le communisme 
rouge. 

Deux grands homines d’Etat, que nous avons tous admi¬ 
res durant la guerre, Roosevelt et Churchill, ont malheu- 
reusement ete trompes par Staline et sont en quelque sor- 
te responsable de ce chaos international. 

Quand nous etions aux prises avec les Nazis, ils crai- 
gnaient une paix separee russe qui aurait entraine une 
poussee formidable des Nazis vers Fouest et Fecrasement 
des armees alliees. Leurs craintes etaient alors reellement 
fondees. Croyant pouvoir intervenir plus tard, les Ameri- 
cains et les Anglais deciderent de faire des sacrifices enor- 
mes pour attirer la sympathie des Russes. Les Allies four- 
nirent tellement de materiel aux Russes pour ecraser les 
Nazis a Stalingrad qu’ils ont en meme temps fait de la 
Russie sovietique la plus formidable puissance qui ait ja¬ 
mais existe en Europe et en Asie. 

Je me rappelle encore les paroles prophetiques que m’a- 
dressait un jeune officier allemand catholique, fait prison- 
nier prets d’Ortona en 1944. « Comme vous, disait-il, je 
desire Fecrasement de la tyrannie naziste qui a aneanti 
ma famille, mais malheureusement les Allies sont en train 
d’armer tellement la Russie communiste qu’avant dix ans, 
nous aurons encore une autre guerre mondiale, si nous 
voulons survivre comme chretiens et conserver quelques 
libertes politiques et religieuses.» Le Saint Pere m’avait 
dit a peu pres la meme chose dans son audience privee 
d’aout 1944. 

Que faut-il faire pour relever le monde de ce chaos inter¬ 
national et eviter une autre guerre mondiale qui sera plus 
atroce que les deux autres que nous avons eues? II y a deux 
moyens a notre disposition: Fun naturel et Fautre surna- 
turel. 
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Moyen naturel : 

Les Etats-Unis qui forment la plus grande, la plus puis- 
sante nation du monde doivent foumir le materiel, l’argent 
et la nourriture aux millions de malheureux qui vivent 
sous la menace rouge. Cette fois, les Americains doivent 
finir leur travail et ne pas se croiser les bras comme ils Font 
fait apres la premiere guerre mondiale. Notre situation 
actuelle est semblable a celle de 1919-1925. Les Etats-Unis 
doivent aider la France, l’Angleterre, FItalie, la Grece et 
la Turquie, en Europe. Les Americains doivent nourrir les 
pauvres peuples vaincus afin qu’ils ne se jettent pas dans 
les bras des communistes et surtout ils doivent organiser 
leur propagande pour prouver a ces peuples que leur salut 
vient des Americains et non des Soviets. Durant la libe¬ 
ration des pays d’Europe, que de belles occasions ils ont 
ainsi manquees. Us distribuaient de la nourriture et des ve- 
tements en quantite sans rien dire, tandis que les commu¬ 
nistes russes profitaient de leur distribution parcimonieu- 
se de vivres pour faire une propagande tapageuse a coup 
de fanfare et de discours. 

Les Americains doivent aussi aider la Chine nationaliste 
a ecraser les forces communistes chinoises, dirigees et 
payees par Moscou. Ils doivent aider la Mandchourie a se 
debarrasser des Russes et aider la Coree a s’organiser en 
pays vraiment libre. Enfin les Americains doivent instrui- 
re et nourrir les Japonais afin qu’ils ne deviennent pas la 
proie des Russes. 

• 

Moyen surnaturel : 

U faut que le monde revienne a Dieu et aux principes 
chretiens de charite et de justice. Malgre les souffrances 
physiques et morales causees par la guerre, c’est incroy- 
able comme le monde est materialiste; on ne vit que pour 
les plaisirs et les grandes puissances ne pensent encore qu’a 
asservir les petits pays. Un jour que je voyageais aux 
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Etats-Unis, je rencontrai sur le train Mr. Lieberstein, chef 
sioniste de Palestine. Ce grand mystique, ancien athee et 
maintenant juif orthodoxe, me disait: « Je viens de par- 
courir toute FEurope et j’ai constate que le grand danger 
qui menace notre societe c’est le communisme sans-Dieu. 
A moins que le monde ne se tourne vers Dieu, son seul 
maitre et seigneur, le monde entier sera abandonne de 
Dieu, comme Fa ete mon malheureux peuple et il sera ane- 
anti par une troisieme guerre mondiale qui se prepare.» 

Ce bon juif avait raison. II n’y a que Dieu pour nous 
sortir de Fimpasse ou nous sommes. Si toutes les nations 
se repentent, prient et mettent en pratique les principes 
chretiens, Dieu viendra a notre aide et nous pourrons tous 
vivre en paix dans la charite du Christ. Ainsi nos 38,000 
soldats canadiens tombes aux champs d’honneur et les 
millions de soldats et civils etrangers tues durant les deux 
dernieres guerres mondiales n’auront pas en vain donne 
leurs vies pour la paix et le salut du monde. 


Major Hon, Pere Alphonse Claude Eaboissiere, O.F.M. 

College Saint-Antoine 
j; dmon ton-Nord-Albert a 


4 





V 




r 















; 


- t' 













4 -v 







I 




t 






■ 

. 














•*'' 




■ 

















, V • . 


1 








/ 




































V 

















■ 














■ 




Acheve d'imprimer par 
L’Imprimerie de Lamirande 
2425, rue Holt 
Montreal, Canada 
le 10 juin 


1948 





















r 


1 




















' 






I 


/ 








\ 


. 




I 













■ 

















c 







- 































- 


.. , 4 






























